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Introduction et remerciements
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Guillaume d’Angerville

Président de l’Association des Climats du vignoble deBourgogne –Patrimoinemondial



Bonjour à tous et merci d’avoir répondu présent et d’être venus sinombreux pour ces deux jours de colloque autour du thème «Montrer et interpréter la vigne».

C’est un plaisir pour nous qui avons été récemment stigmatisés par des esprits chagrins de voir que le vin intéresse, au moment où on nous explique que l’on devrait faire un janvier sans alcool et sans vin. Nous sommes très heureux de parler de ça avec vous pendant ces deux jours. Je prends la parole ce matin en tant que président de l’Association des Climats du vignoble de Bourgogne. Comme vous le savez, nous avons été inscrits sur la liste du Patrimoine mondial en juillet 2015 et depuis cette inscription le rôle de l’association est de coordonner et de gouverner ce site inscrit au Patrimoine mondial. Nous n’avons aucun pouvoir de décision ni de coercition vis-à-vis des différentes parties prenantes. Mais nous jouons le rôle important de coordinateur des actions menées sur le site du Patrimoine mondial et nous sommes entourés des collectivités territoriales et des parties prenantes pour nous aider à mettre en place les actions que l’UNESCO nous a demandé de mettre en place lors de l’inscription. Nous avons notamment des devoirs de médiation et c’est dans ce contexte que ce colloque a été organisé. On a été agréablement surpris de constater qu’il générait autant d’intérêt.

Nous souhaitons remercier les personnes qui ont aidé à l’organisation de ce colloque, notamment tous les partenaires techniques qui ont participé au comité de pilotage: la Ville de Beaune (représentée par Laure Ménétrier), la Ville de Dijon (représentée par Zoé Blumenfeld-Chiodo), le BIVB (représenté par Jérôme Diguet), l’Université de la Sorbonne (représentée par Sophie Lignon-Darmaillac), l’Université de Bourgogne (représentée par Jean-Jacques Boutaud), ainsi que la Chaire UNESCO Culture et Tradition du vin (représentée par Olivier Jacquet). Je salue également sa présidente Jocelyne Peyrard qui est un soutien indéfectible de la cause des Climats depuis le début de l’aventure. Je tiens à remercier également nos partenaires financiers, le département de la Côte-d’Or dont je salue le représentant Denis Thomas, le BIVB représenté aujourd’hui par son directeur Christian Vannier, le Conseil régional de Bourgogne Franche-Comté ainsi que le Cercle des mécènes de l’Association des Climats du vignoble de Bourgogne, car nous dépendons de la générosité des mécènes qui s’intéressent à la cause des Climats et nous ne les remercierons jamais assez de leur soutien.

L’objectif de notre colloque d’aujourd’hui, c’est la «médiation de la vigne et du vin»: cela concerne tous les territoires viticoles et voire au-delà. C’est là même l’originalité de ce colloque que d’avoir une approche transversale entre le patrimoine, l’œnotourisme et la culture qui sont en perpétuel mouvement. Il va permettre de confronter les visions différentes des scientifiques, des professionnels du tourisme et des différentes structures.

Nous souhaitons également favoriser l’échange pour confronter les idées et faire avancer les choses. Nous avons organisé ce colloque en plusieurs tables rondes, pour nous permettre de dresser un constat sur la typologie des outils et des lieux qui proposent une médiation et une interprétation de la vigne et du vin et pour nous permettre aussi de comprendre et de voir la pluralité de ces moyens et des vecteurs d’interprétation de la culture viticole. Par la diversité des intervenants présents, nous aimerions montrer tout cela et encourager les échanges et la transmission d’expériences en matière d’œnotourisme et de valorisation culturelle entre les intervenants et les participants.

Je tiens à souligner également la présence de notre dessinateur, Olivier Sampson, qui va essayer de traduire graphiquement les grands messages que nous tirerons de ces deux jours de colloque.


L’évolution du discours autour delavigne etdu vin
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Fabrizio Bucella

Physicien, docteur en sciences, professeur des Universités (Université Libre de Bruxelles) et auteur de Pourquoi boit-on du vin? (Dunod)
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«Il est gouleyant… il a de la cuisse… il attaque sèchement le palais… ilne manque pas de retour. Vous pouvez servir!»



La phrase de Coluche dans L’Aile ou la cuisse est devenue culte. J’entends souvent mes étudiants la raconter en guise de facétie. En effet, elle est drôle. Je dirais même plus, à l’instar des Dupondt, elle sonne drôle. Qui penserait à décrire un vin de cette manière?

Parfois, on oublie que le ressort comique du film s’est déplacé. Le film de Claude Zidi sort en 1976. À l’époque, c’était une bonne manière de décrire un vin de grande classe. En effet, Louis de Funès, qui joue l’inspecteur du guide Duchemin, commande une bouteille de romanée-conti 1964, soit un cru de 12 ans. Son fils dans le film, à savoir Coluche, est en apprentissage. Il doit se faire au métier de critique et donc décrire le vin de manière adéquate. Le souci est qu’il mène une double vie. La journée, il suit son père dans les restaurants, la nuit il joue le clown dans un cirque avec des amis. Tout le monde attend qu’il goûte le vin avant le service, mais la nuit, justement, a été longue. Sous le regard éberlué du sommelier et de Louis de Funès, le voilà qui jette deux Alka-Seltzer dans son verre rempli du breuvage sacré. Il goûte doctement. Puis il sort la tirade restée célèbre.

Si on tient compte de ces éléments, on comprend l’humour. Coluche réussit l’exploit, malgré son mal de cheveux et malgré les Alka-Seltzer. D’ailleurs, Louis de Funès lève les yeux au ciel, sans le reprendre sur la précision de la description.

André Vedel: l’uniformisation du discours sur le vin en lien etl’INAO

Depuis, le discours du vin s’est uniformisé. Vers la fin des années 1970, sous l’impulsion notamment d’André Vedel, Max Léglise, Émile Peynaud, un vocabulaire le plus précis possible sefait jour. Le projet scientifique de l’époque était rectiligne. Il s’agissait de créer un vocabulaire unique pour la dégustation, une bijection entre l’ensemble desdescripteurs organoleptiques et les composés physico-chimiques. L’administration de l’INAO, notamment, était très demandeuse, afin de normaliser la description. L’essai d’André Vedel sur la dégustation en est le plus parfait exemple.

Notre homme était chef de service à l’INAO, ancien responsable du Centre de Dijon. À l’aide du triangle qui depuis porte son nom et d’un glossaire parfois confus, il tente l’entreprise d’uniformisation du vocabulaire. Par exemple, pour le terme «serpillière», ce n’est pas la définition du dictionnaire mais bien celle que donne André Vedel à la dégustation des vins: «Odeur spécifique – Lesserpillières qui servent à des nettoyages prennent rapidement, lorsqu’elles sont abandonnées humides et sales, une odeur caractéristique. Une nuance olfactive semblable se trouve dans certains vins mal soignés.» On remarque que la cause précise de l’origine précise de cette odeur n’est pas expliquée.
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1970, Essai sur la dégustation des Vins, André Vedel.



L’entreprise scientifique s’appuie sur un outil mis au point quelques années auparavant par le même Vedel avec l’aide du négociant beaujolais Jules Chauvet: le fameux verre INAO.

La théorie sous-jacente est extrêmement simple. Le rapport entre le volume du vin et sa surface de contact avec l’air est directement lié au développement des arômes. Les dimensions du verre INAO sont le résultat de cette analyse. Le verre fut normalisé par l’AFNOR en 1971. La conséquence de ce programme, parfois critiquée aujourd’hui, fut d’appliquer à la dégustation des vins les principes de l’analyse sensorielle. Le verre INAO, qui a remplacé le tastevin en vigueur en Bourgogne notamment, a sanctionné la prévalence de la dégustation olfactive sur celle gustative.
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Verre INAO.



Qui n’a pas été ébahi à la vue d’un sommelier reniflant, tournant le vin dans le verre, reniflant encore et puis, d’un air pénétré, déballant toute une boîte à épices, à fruits, à fleurs, dont on ne connaît parfois pas même le nom, pensez donc à l’odeur! Bizarre autant qu’étrange, pour reprendre une expression des Dupondt. A-t-on toujours dégusté le vin de cette manière? La réponse est négative. Si le discours sur la dégustation s’est maintenant déplacé vers la description olfactive, avant il était centré sur l’examen visuel et la description gustative. L’outil du tastevin en est le plus parfait exemple, tant dans son étymologie (tâter, taster le vin) que dans sa conception, essayer de renifler quelque chose dans un tastevin. Levin était décrit comme apte à être bu après une double analyse: visuelle et gustative.

Les maladies du vin n’étaient pas rares. Qui peut encore décrire ce qu’est un vin piqué, un vin tourné, un vin cassé, un vin atteint de la maladie de la graisse? Pour votre information, cette dernière pouvait se corriger avec l’ajout par hectolitre de 15 grammes de métabisulfite de potassium, 50 grammes d’acide citrique et 15 de tanins. Ensuite, il fallait fouetter énergiquement au contact avec l’air, puis coller, filtrer, et, comme dirait Coluche, on pouvait servir!

Un véritable expert devait déceler ces défauts, dont certains avaient plusieurs origines différentes. Dans les années 1980, sous l’impulsion notamment d’Émile Peynaud, auteur du Goût du vin, des progrès œnologiques considérables furent réalisés. Les vins déviants deviennent l’exception et ne sont plus mis sur le marché. Les œnologues travaillent à magnifier les arômes et les dégustateurs à les reconnaître.

Claude Arnoux: le premier guide des vins de Bourgogne

Afin d’en avoir le cœur net, un petit voyage dans le temps s’impose. Nous allons plonger ensemble dans deux ouvrages qui font appel au vin de Bourgogne. Le premier est celui de l’abbé Claude Arnoux, paru en 1728. Arnoux vit à Londres. Il est un précepteur de fils de bonnes familles, il leur enseigne notamment le français. À destination de leurs parents, il commet un ouvrage considéré comme le premier guide des vins de Bourgogne. L’affaire est intéressante car il nous donne une description précise des différents vins et climats avec le vocabulaire de l’époque. Il divise son guide en trois parties: les vins de primeur, les vins de garde et les vins blancs. Les vins de Nuits ouvrent le chapitre sur les vins de garde. Voyons ce qu’il en dit:


«Ces Vins sont d’abord très rudes, très âspres, & très verds; ils veulent être attendus à leur seconde, troisième, quatrième, & cinquième feuille; &alors leur âpreté, & leur dureté étant passées, leur verdeur étant tombée, il leur vient en place un parfum & un baûme délicieux; ils sont de couleur veloutée, foncée, & cependant nette, & brillante: Louis XIV ne bûvoit point d’autre Vin.»



Nous reviendrons tout à l’heure sur le choix thérapeutique des vins de Louis XIV. Terminons les descriptions de l’abbé Arnoux par le vin préféré de Napoléon, le chambertin:


«Chambertin est à mon gré le plus considérable Vin de toute la Bourgogne; il est situé entre Dijon & Nuis; il renferme les qualités de tous les autres Vins & n’en a pas les défauts: c’est celui là qu’on peut oublier sans rien craindre; j’en ay bû six ans après l’année qui l’avoit produit, qui tomboit trouble & épais dans le verre, & qui s’éclaircissoit sur le champ à nos yeux, & qui prenoit ensuite par le mouvement de ses esprits la couleur la plus vive & la plus nette; aussi se vend il une fois plus cher queles autres Vins de Bourgogne.»



On voit que les descriptions de 1728 font rarement référence àl’odeur. On se concentrait sur la couleur du vin, sur les saveurs et sur la garde.

Fagon: les vertus thérapeutiques du vin

Le deuxième ouvrage dont je vais vous parler s’intitule Journal de la santé du roi Louis XIV. Écrit par son premier médecin, Fagon, il détaille la santé du roi de France et les remèdes que son archiatre lui conseille pour la conserver. J’en parle abondamment dans mon livre Pourquoi boit-on du vin?, ces développements faisant l’objet d’un chapitre entier. Fagon est convaincu que son royal patient doit abandonner le vin de Champagne et lui préférer le vin vieux de Bourgogne, seul à même de diminuer les crises de goutte dont il était l’objet. En 1694, il obtient gain de cause. On comprend donc mieux la remarque de l’abbé Arnoux en 1728 sur les vins que buvait le roi de France. Voyons comment l’archiatre justifie son choix thérapeutique:

«Leurs faux raisonnements sur la préférence du vin de Champagne étaient appuyés particulièrement sur ce qu’il portait plus d’eau que le vin de Bourgogne sans perdre sa pointe, et qu’il passait beaucoup plus vite; circonstances qui prouvent au contraire l’abondance du tartre dont il est chargé, qui lui conserve le goût agréablement piquant dont la langue et le palais sont pénétrés même avec beaucoup d’eau, mais dont les nerfs sont aussi dangereusement frappés que la langue en est flattée.»

Notons au passage que Fagon, également, parle du vin uniquement en termes gustatifs, sans aucune description olfactive.

Cette ordonnance médicale sera au centre de ladite querelle des vins entre les bourgognes et les champagnes. À cet égard, il me plaît de citer la thèse de Jean-Baptiste de Salyns, ancien médecin royal des galères de France, défendue en 1702 à la faculté de médecine de Paris. Celle-ci deviendra un succès de librairie avec cinq éditions en moins de quatre ans. Salyns prend la défense du vin de Bourgogne, en suivant une piste extrêmement moderne: la promotion du terroir.

«Pour avoir de bon vin, il faut que le terroir ne soit ni trop sec ni trop gras, que l’exposition soit plutôt au levant et au midi qu’au couchant, et que le lieu ne soit point trop éloigné de la ligne équinoxiale. Toutes ces conditions se rencontrent dans le terroir de Beaune; mais pour le vin de Reims, il n’en va pas de même...»

Cette défense du terroir comme marque de fabrique spécifique des vins de Bourgogne s’est déroulée plus de trois cents ans avant l’inscription des Climats au Patrimoine mondial de l’UNESCO.

Conclusion

Sans aucunement prétendre à l’exhaustivité, nous avons vu comment le discours sur le vin a évolué. Au XVIe puis au XVIIesiècle, il se concentrait sur les maladies du vin. Ce faisant, il laissait la plus grande place aux descriptions que nous appellerions visuelles et gustatives. À la fin du XXesiècle, une normalisation administrative s’est réalisée sous l’égide de l’INAO. Elle a eu pour effet de mettre en avant la description olfactive, avec l’utilisation d’un verre standardisé pour la dégustation. Cette évolution a bien entendu accompagné celles sur la fabrication du vin, le consommateur n’étant plus en contact avec des vins dits malades. Elle a eu lieuen parallèle d’une meilleure compréhension des phénomènes physiologiques, la rétro-olfaction notamment, dont nous n’avons pas eu le temps de parler. Celle-ci nous enseigne que ce que nous appelons communément saveur est souvent un mélange d’odeurs et de perceptions gustatives codées en même temps lors du passage du liquide dans la cavité buccale.

Pour terminer, dans cette entreprise comme dans d’autres, gardons-nous de tirer des conclusions trop péremptoires. Je serais curieux de connaître l’avis des personnes qui nous succéderont, dans, disons deux à trois cents ans, lorsqu’elles reliront la description suivante:

«Sa personnalité peut se définir comme un ensemble d’une grande richesse qui défie l’analyse et dont chaque millésime ordonnerait l’unité suivant les règles d’une subtile orchestration.»

Est-elle tirée d’un poème ou d’une dissertation de terminale? Non. Il s’agit, ni plus ni moins, d’une description à valeur juridique, celle que contient le cahier des charges version 2019 des caractéristiques organoleptiques d’un vin particulier. Je vous souhaite bonne chance pour expliquer à un étudiant comment retrouver cette description lors de la dégustation afin de vérifier la conformitéavec ledit cahier des charges. De quel vin s’agit-il? De celui qu’avait sauvagement massacré Coluche en 1976 en ajoutant deux Alka-Seltzer: la romanée-conti.


Histoire de la patrimonialisation viticole
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Isabelle Anatole-Gabriel

Docteure en histoire du patrimoine – École des hautes études en sciences sociales (Paris), cheffe de l’unité Europe & Amérique du Nord, Centre du Patrimoine mondial (UNESCO)
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Le titre retenu pour ce colloque, «Montrer et interpréter lavigne et le vin», est un titre juste. Juste, car il s’abstient de nommer ce par quoi on aborde d’ordinaire un site du Patrimoine mondial, c’est-à-dire le cadre paysager: cette notion qui a prévalu à l’inscription des Climats du vignoble de Bourgogne sur la liste du Patrimoine mondial. Les Climats du vignoble forment en effet, au titre de la Convention du Patrimoine mondial, un «paysage culturel»{1}.

Vous avez donc choisi de détacher du paysage ce qui lui donne sa qualité, sa signification et son histoire: la culture de la vigne pour la production de vin. C’est pour cette raison que votre titre est juste. Si je souligne votre démarche, ce n’est pas tant pour énoncer une évidence que pour relever une étrangeté: celle de l’absence relative du vin, c’est-à-dire du facteur de création du paysage, dans la déclaration de valeur universelle exceptionnelle des paysages viticoles du Patrimoine mondial. Les deux plus anciens paysages de vignoble inscrits, les Cinq Terres (Italie) et la Juridiction de Saint-Émilion (France), ne le mentionnent pas du tout. Seule l’activité économique de la viticulture est signalée à Saint-Émilion. Aucune mention du vin n’apparaît non plus pour le paysage des vignobles du Piémont (Italie). Quant aux Climats du vignoble de Bourgogne (France), la déclaration de valeur universelle exceptionnelle désigne le vin par le terme de «produit».

Cette remarque ne vaut pas reproche car l’approche patrimoniale qui prévaut au plan international, en s’organisant en grandes typologies d’objets, est séparatrice des histoires: histoire du patrimoine matériel, histoire du patrimoine immatériel. D’un côté les ensembles bâtis ou paysagers, de l’autre les savoir-faire et ce qui en résulte. Ainsi, l’histoire des paysages viticoles Patrimoine mondial issue de cette séparation consiste à dérouler un inventaire de dates:

•1972: adoption de la Convention du patrimoine mondial;

•1992: adoption de la notion de paysage culturel;

•1997: inscription du premier vignoble;

•1999: inscription du premier vignoble français.

Cette histoire est sèche comme un repas sans vin!

En effet, ce type d’approche par les dates naturalise au sein d’uncadre normatif international des «inventions» le plus souventfaites ailleurs, dans la fabrique des patrimoines nationaux.Cette manière de dé-zoomer dans un cadre large, à l’échelle mondiale, fait donc souvent oublier les détails, les petites choses qui,elles, ramenant à une singularité et à un cas particulier, permettent de s’affranchir des grands paradigmes de l’universel, maisnous rattachent à notre histoire et à celle d’un territoire, la Bourgogne.

C’est donc une histoire des détails, et non des dates, que je vous propose de partager à partir de deux images de la Bourgogne viticole.

Paysage national & Temps: comprendre la mise en place delapatrimonialisation 
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Charles-François Daubigny, Vendanges en Bourgogne



La première image est un tableau bien connu de Charles-François Daubigny, Vendanges en Bourgogne, daté du milieu du XIXesiècle et conservé au musée d’Orsay (Paris). C’est une grande œuvre de 2,94mètres de long et 1,72mètre de haut: quasiment un paysage par ses dimensions! J’aimerais confronter cette image à quelques photographies du vignoble du site du Patrimoine mondial des Climats du vignoble de Bourgogne{2}.
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Mosaïque de Climats
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Colline de Corton
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Saint-Romain



Le paysage représenté par Daubigny est un paysage de coteaux à très faibles pentes, habités de femmes et d’hommes au labeur, des ouvriers des vignes qui viennent en famille, toute une journée, s’atteler à la tâche des vendanges. Quel autre lien de sens plus court entre la vigne et le vin que celui des vendanges?

À la date de 1863, et selon la chronologie établie dans l’œuvre monumentale de Georges Duby et Armand Wallon, la civilisation rurale en France est à son apogée{3}. Ces trente années, de 1852 à 1880, délimitent une période exceptionnelle pendant laquelle «les folklores régionaux et les paysages agraires atteignent leur plein épanouissement»{4}. La progression de la culture de la vigne est un indice de cet épanouissement. Ainsi, les surfaces plantées de la Bourgogne et du Lyonnais augmentent de 94% et 1870 marque «l’apogée du vignoble français»{5}. Tel un écho à ce constat d’historiens, l’œuvre de Daubigny est décrite dans la notice du musée d’Orsay comme une œuvre révélatrice de «l’apogée du mouvement naturaliste en peinture, [c’est-à-dire] l’apogée d’un courant pictural français au plus près de la nature»{6}. En France, au XIXesiècle, le mouvement du naturalisme paysager et son corollaire le réalisme servent toujours, selon l’historien François Walter, à dire et à montrer cette réalité «sans cesse remise sur le métier et continuellement bricolée de la nation»{7}. Pour son analyse du rapport entre naturalisme et nation, Walter s’appuie entre autres références sur la contribution de Françoise Cachin aux Lieux de mémoire, ouvrage monumental et inventaire fondateur du registre patrimonial de la France{8}. Dans son essai de caractérisation du paysage français comme lieu de mémoire, Françoise Cachin souligne en effet «qu’à l’opposé de nos voisins suisses et allemands, le paysage national français n’est pas grandiose, il n’est pas le support d’émotions sublimes. Le paysage archétypal français est villageois, cultivé, planté. C’est un mélange harmonieux et indissociable de la nature et de la culture».{9}

À cette prospérité habitée d’humains au labeur, où l’apparente nature n’est que culture, succède, dans notre registre patrimonial de l’exceptionnel, les images des Climats du vignoble de Bourgogne, site du Patrimoine mondial. Extraites du musée virtuel du Patrimoine mondial qu’est le site web de l’UNESCO, ces images lisses et vibrantes de lumière n’ont plus besoin du support explicatif del’historiographie des arts divisant le rendu du réel en courant réaliste et courant naturaliste, abstrait ou figuratif, pour susciter l’émotion. Par leur procédé même de fabrication, la photographie, ces images imposent leur qualité: la vérité du paysage comme unique vecteur de signification et d’émotion.

Paysage universel & récit: la spécificité du Patrimoine mondial

Il résulte deux remarques de cette comparaison entre un tableau et ces photographies.

La première est que les paysages viticoles du Patrimoine mondial tels qu’ils sont montrés aux fins de la Convention sont quasiment toujours vides des humains et du labeur de la vigne. La patrimonialisation internationale des paysages viticoles semble acter l’exclusion des humains de la représentation et, par là même, l’effacement de leur temporalité. À rebours donc de la construction patrimoniale nationale où la temporalité construit la hiérarchie des arts en déterminant des seuils (naissance, apogée, déclin, etc.), le patrimoine mondial s’affranchit du temps pour signifier son exceptionnalité.

Pourtant, la poétique des ruines de la fin du XVIIIesiècle inspiratrice de nos antiquités nationales parlait du temps, de sa fuite et de ses ravages sur nos monuments. Elle inscrivait la construction du patrimoine national dans un élan pour stopper le passage du temps sur les œuvres et faire du passé une ressource d’inspiration et d’élévation.

Pourtant, l’histoire du vin et de sa fabrication en France demeure profondément liée à la naissance de notre histoire gauloise, à l’épanouissement d’une civilisation celtique puissamment innervée des éblouissements grecs ainsi que nous le rappelle l’exceptionnel cratère de Vix de Châtillon-sur-Seine. En raison de son association aux influences grecques en Gaule celtique, le vin est devenu un marqueur civilisationnel de l’Europe occidentale, de la basse antiquité à l’époque médiévale.

Mais sur le plan international, si la naturalisation esthétique duvignoble opère toujours pour caractériser une culture{10}, la dé-folklorisation des espaces ruraux s’est imposée pour répondre aux exigences d’universalité. Pour le Patrimoine mondial, le paysage bourguignon est universel et exceptionnel; le vigneron , qu’il soit bourguignon, piémontais ou hongrois, l’est moins…

Bien sûr, comparaison n’est pas raison. Poursuivre toutefois la mise en regard de ces deux modes de représentation du vignoble de Bourgogne produit à un siècle et demi d’intervalle nous aide à nousinterroger sur ce qui advient, après l’inscription au Patrimoine mondial, pour un paysage qui a si longtemps porté l’investissement symbolique d’un programme patriotique de la France, «pays des coteaux modérés{11}».

La deuxième remarque qui ressort de la comparaison entre latoile de Daubigny et les photographies du site du Patrimoine mondial est donc une question: à quel moment le mode de représentation du vignoble bourguignon change-t-il au point d’en exclure les humains et le labeur de la vigne?

Françoise Cachin rappelle que le paysage en tant que sujet de lapeinture française est banni de l’art vivant dès les années 1920{12}. C’est-à-dire au moment où le regard de la société française sur son environnement change et où le paysage rural du siècle passé, en s’installant durablement dans la mémoire collective, se patrimonialise: le paysage de Daubigny se réduit au paysage du peintre et le paysage du peintre devient patrimoine de la nation.

Or, il s’avère que ce moment de basculement, qui s’étire jusqu’à la décennie suivante des années 1930, correspond exactement à celui de la cristallisation d’une ambition internationale de protection du patrimoine. Cette ambition est concrétisée par les premières formulations de cadre normatif international: d’un côté, la charte d’Athènes, rédigée en 1931, de l’autre, un instrument juridique international de protection du patrimoine en temps de guerre{13}. La chronologie nous rattrape ici pour faire court: ces balbutiements du patrimoine international au cours des années 1930 nous conduisent, soixante années plus tard, à l’invention de la notion de «paysage culturel» dans la Convention du Patrimoine mondial. Confrontée à l’analyse du paysage naturaliste du peintre français où l’apparente nature n’est que culture, la définition du paysage culturel comme «œuvre conjuguée de l’homme et de la nature» dans le cadre de la Convention n’ajoute rien à l’histoire du paysage français devenu mémoire et patrimoine. Elle simplifie plutôt pour généraliser et être appropriable à l’échelle du monde{14}.

Outre l’effacement de la temporalité dans les images représentant les climats du vignoble de Bourgogne – Patrimoine mondial, cette simplification a d’autres effets. L’absence de sublime dans le paysage français signalait la recherche d’une typicité qui devait faire sens pour toute une nation. L’affirmation de l’exceptionnalité des paysages viticoles Patrimoine mondial est aussi, par le biais de leur entrée dans un registre international, le moment de l’affranchissement avec la nation. À la communauté nationale, se substitue la communauté internationale et même plus: l’humanité.

La rupture avec la possibilité de parler pour la nation s’installe en particulier avec l’exercice d’analyse comparative internationale requis pour les dossiers candidats au Patrimoine mondial et dont l’objectif est de faire émerger l’unicité et l’exceptionnalité du bien àinscrire. Cette dynamique est à l’opposé de celle qui construit uneidentité nationale par la collecte, ou plutôt l’accumulation, des symboles porteurs d’une même signification{15}. Face à ce bilan de comparaison d’images, on peut formuler l’hypothèse que le désir deconvaincre le collège d’experts internationaux du Patrimoine mondial, la nécessité de démontrer l’existence de la valeur universelle exceptionnelle d’un paysage viticole imposent à l’image choisie d’illustrer mot à mot le récit qui en est fait, et que sans la connaissance de ce récit d’universalisation, de cette construction narrative àla fois savante et esthétique, les images des paysages viticoles tendues au monde par le Patrimoine mondial resteraient de simples machines à rêver la Terre.

Dans nos sociétés où le temps et l’espace s’effacent derrière les technologies numériques et où la nation est déconstruite par les forces de la mondialisation, ne pas laisser que les sites du Patrimoine mondial soient de simples vecteurs de rêve est à mon sens le rôle des acteurs de la médiation. C’est là que réside la mission des institutions que vous représentez et sans lesquelles le Patrimoine mondial resterait une fabrique de normes et d’images. Votre œuvre est donc de faire réapparaître dans les dispositifs de médiation ce qui a été retranché du tableau: la temporalité, les femmes et les hommes au labeur, ainsi que toutes les disciplines qui, de Roger Dion et Paul Vidal de la Blache à Marc Bloch, ont permis d’inventer le paysage viticole français et de le faire apparaître en tant qu’objet scientifique et œuvre du peintre. Il vous incombe donc d’être les peintres et les savants de ce Patrimoine mondial. À vous incombent le défi d’instruire et le fardeau de faire rêver.

Disant cela, je saisis combien cette injonction peut sembler incongrue voire provocatrice. Elle est toutefois sincère. Il n’y a pas de Patrimoine mondial sans vous, pas d’incarnation de ce que la Convention de 1972 signifie sans les dispositifs d’interprétation mis en place et dont la diversité d’appellation, loin de dissimuler des redondances, manifeste la complexité des enjeux que vous affrontez. Seule la diversité des dispositifs peut en effet rendre à des espaces de patrimoine fortement normalisés les raisons et la dynamique de leur transmission aux générations futures.

Quels sont alors les enjeux actuels de l’interprétation dela culture delavigne et du vin? 

Le premier enjeu est économique. C’est celui qui est adressé à l’activité vitivinicole et à son territoire de générer avec le tourisme des revenus économiques complémentaires voire substitutifs. Le tourisme œnologique est forcément un atout. Il ne peut toutefois se substituer à la durabilité des activités de production, y compris dans une perspective de protection du site patrimonial. Pour cette raison, il faut se garder de ce que l’invention du Patrimoine mondial ne soit destinée à des usages sociaux qui accentuent, d’une part, la comodification du produit agriculturel associé, comme pour le dossier des collines du Prosecco, et, d’autre part, l’écart entre les représentations patrimoniales des paysages viticoles et leurs réalités économiques et sociales{16}.

Le second enjeu est environnemental et sociétal. L’interprétation de la culture de la vigne et du vin dans le cadre d’un site Patrimoine mondial est de soutenir une territorialité conceptualisée autour de la durabilité et de l’écologie. Celle-ci n’est en fait que la redécouverte, après une longue éclipse, des qualités d’un espace rural porteur de promesses de bien-être et de bien-vivre, et, pourquoi pas, de l’apogée d’une nouvelle civilisation agraire domotisée. Cette promesse est une attente pour toute une société traversée d’inquiétudes face aux urgences climatiques, écologiques et sociétales. C’est cette promesse que portent tous les dispositifs qui, dans leur diversité, assurent la représentation de la vigne et du vin aujourd’hui en France. Faire du territoire et du paysage culturel viticoles une promesse de bonheur et de sérénité retrouvés.


Débats avec la salle

•Guillaume d’Angerville, président de l’Association des Climats du vignoble de Bourgogne

Il est plus compliqué de transmettre et de faire de la médiation surun site comme celui des Climats que sur un site monumental. Dans le cadre de la candidature, il a souvent été question de la volonté del’UNESCO de voir reconnus plus de sites vivants. Quelle est l’implication pour nous d’avoir un site vivant à interpréter, à expliquer et à transmettre?

→Isabelle Anatole-Gabriel

Vous avez touché la pierre angulaire de ce qui est la grande difficulté de mise en œuvre des Conventions internationales de protection du patrimoine qui sont séparées. La Convention du patrimoine mondial s’attache aux objets et aux monuments et la Convention du patrimoine immatériel s’attache plutôt aux usages, aux traditions et aux croyances. Les qualités d’un site comme celui des Climats du vignoble de Bourgogne relèvent en réalité de ces deux conventions. Sans les acteurs de la filière viticole et du territoire, sans ces usages sociaux dont je parlais, on ne fait pas vivre un ensemble bâti. Comment donc réconcilier ces deux objets patrimoniaux dans la pratique des territoires? Je crois qu’aujourd’hui, quand on présente un site du Patrimoine mondial, ou tout au moins les sites présentés dans la deuxième décennie du XXIesiècle, ces différences d’approche (matérielle, immatérielle) sont déjà incluses, internalisées dans la préparation du dossier. Le montage d’un dossier d’inscription est tellement complexe et exigeant qu’à travers la demande obligatoire d’un plan de gestion par exemple il est possible de mettre en place les structures qui permettent aux communautés du territoire de faire vivre leur patrimoine. Vous avez d’ores et déjà internalisé, à travers les politiques locales et régionales, ce qui va faire vivre le site du Patrimoine mondial. Cela peut paraître abstrait comme explication, mais le dossier des Climats du vignoble de Bourgogne est à cet égard exemplaire en ce qu’il a su mobiliser en amont tous les acteurs du territoire, y compris sa population. C’est assez rare et c’est ce qui fait l’exemplarité et la force du dossier des Climats du vignoble de Bourgogne – Patrimoine mondial.

•Denis Thomas, vice-président du Département de la Côte d’Or, chargé du tourisme Beaune et Pays beaunois

On voit bien que, dans les sites classés, il y a depuis quelques mois et années un recul sur le tourisme de masse. On est plutôt sur un tourisme de qualité que de quantité. Comment voyez-vous l’avenir pour essayer de maîtriser, sans devenir élitiste, ce tourisme qui pourrait envahir le vignoble? Avec les conflits d’usage que cela pourrait engendrer entre les professionnels et les touristes. Les conflits sont résolus grâce au partage et aux échanges qui vont permettre de résoudre ces difficultés. Prenons l’exemple de Venise ou Albi qui sont des sites surfréquentés.

→Isabelle Anatole-Gabriel

Cette question fait sens dans l’actualité du Patrimoine mondial européen. Pour certains sites on doit mettre un numerus clausus pour les touristes, c’est-à-dire établir un nombre limite de touristes. C’est un avis personnel. Cela existe déjà dans certains sites lorsque le nombre de touristes met en danger le site lui-même, mais aussi les moyens de vivre des habitants. Pour un site comme les Climats du vignoble de Bourgogne, cette question peut se résoudre par la gouvernance, c’est-à-dire à travers des structures de gouvernance adaptées entre les acteurs de la vigne et du vin, les acteurs de l’œnotourisme, les responsables politiques et administratifs. Il n’y a pas de réponse simple et tranchée pour endiguer le tourisme de masse aujourd’hui. Le tourisme est le troisième pôle économique français, c’est une immense source de revenu. Une bonne gestion et protection d’un site et d’un territoire passe par la mise en place d’équilibres qui doivent être trouvés entre les différents acteurs concernés. Il est en effet plus compliqué de mettre un numerus clausus sur un territoire qu’à l’entrée d’un monument. Mais il me semble que les Climats ont démontré que, même si on ne peut pas stopper les vagues de touristes, vous avez déjà une grande partie de la réponse par les activités développées.

•Claire Matrat, guide conférencière entre Beaune et Lyon

Je ne suis pas d’accord quand vous dites qu’il est difficile de montrer le vignoble qui vit. On le voit nous tout au long de l’année par les hommes qui travaillent dans le vignoble, on voit également la campagne qui change, les explications que l’on donne aux visiteurs changent également. Le vignoble vit et se transforme. De plus, par rapport au tourisme de masse on est d’accord avec vous qu’il faut l’éviter. Cela semble compliqué car on promeut le vignoble bourguignon dans des pays comme la Chine, il est donc difficile de les empêcher de venir, ils arrivent en masse. Ce sont des questions à se poser avant qu’ils arrivent.

•Charlotte Glain Fromont, guide conférencière

Je souhaite rebondir sur le tourisme de masse notamment à la Romanée-Conti. Il y a des dizaines d’années on prenait soin de prévenir qu’on allait s’arrêter. Aujourd’hui, des flux importants de touristes s’y rendent et les discours qui y sont tenus sont aberrants. Cela nous inquiète en tant que guide conférencier.

→Bertrand Gauvrit, directeur de l’Association des Climats duvignoble de Bourgogne

Les réponses à vos différentes questions seront apportées lors de la table ronde no2. Sachez que de nombreuses expériences en France et dans le monde montrent que l’on peut gérer le tourisme de masse.

•Antoine Poirier, guide œnotouristique à Bourgogne Gold Tour

Comment faire, face à un patrimoine vivant comme le site des Climats du vignoble de Bourgogne, pour ne pas bloquer les évolutions nécessaires sur le plan économique et environnemental?

→Guillaume d’Angerville

Il est vrai que nous avons cette problématique en tête depuis le début. Aubert de Villaine qui a initié ce projet en 2006 a toujours dit que c’était un site vivant et que nous ne devions pas contraindre l’activité du site. L’UNESCO l’a très bien compris, ilssavent que nous sommes un site vivant et qu’il y a une activité. Il n’est pas question d’interdire, de construire quelque chose denouveau ou d’avoir une nouvelle activité. Il faut que tout le monde intègre et respecte ce site qui a ses caractéristiques propres, ses traditions et son paysage. Il faut éviter les contraintes inutiles. Par définition, du fait des AOC, le territoire inscrit est protégé, il n’est pas question d’arracher des plants devigne pour planter autre chose quand on connaît la valeur des plants de vigne.


Table ronde 1

Une diversité de lieux pourdécouvrirlavigneetlevin
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Sophie Lignon-Darmaillac

Maître de conférences-HDR, cours d’œnotourisme, Sorbonne-Université (Paris)



INTERVENANTS

[image: Fig15]

Laure Ménétrier
DirectriceduMusée du vin deBourgogne (Beaune)
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Laurence Chesneau-Dupin
Conservateur en chef du Patrimoine, consultante, ex-directrice delaculture àlaCité du Vin (Bordeaux)
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Franck Dubœuf
DirecteurduHameau Dubœuf (Beaujolais)
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Olivier Leflaive
GérantduDomaine Olivier Leflaive, adhérent au label «Devignes en caves» (Puligny-Montrachet)


Introduction


Sophie Lignon-Darmaillac

Maître de conférences-HDR, cours d’œnotourisme, Sorbonne-Université (Paris)



Cette table ronde va s’employer à décrire des patrimoines ouverts au public et à montrer comment diverses expériences peuvent les faire vivre. Il s’agira également de voir comment chaque lieu traduit son enracinement dans le son terroir et comment aujourd’hui ces différents lieux vivent par l’activité des œnotouristes. Ces derniers sont classés par Atout France en 4 catégories plus ou moins connaisseuses de vins.

•les «épicuriens» qui recherchent l’opportunité d’une dégustation à l’occasion d’une visite de cave;

•les «classiques» pour lesquels la visite des caves s’inscrit plus largement dans la découverte du patrimoine d’une destination;

•les «experts» qui cherchent à découvrir l’histoire, la culture d’un territoire et de son terroir;

•les «explorateurs» qui recherchent des adresses peu connues, dans le cadre d’un tourisme insolite.

Dans ces conditions, comment les lieux du vin et du tourisme peuvent-ils aujourd’hui concilier ces attentes extrêmement diverses d’œnotouristes d’âges, de sexes et de nationalités différents?

La diversité des lieux du vin: du musée à l’œnoparc

Ce thème n’aurait pas pu être abordé il y a de cela une quinzaine d’années, il est compliqué de dater l’œnotourisme en France. Dans les années 30, lors de la création de la Route des grands crus de Bourgogne, on ne parlait pas encore d’œnotourisme. En 1953, lors de la création de la Route des vins d’Alsace ou de Champagne, on parlait plutôt de «vendre du vin». Il s’agissait d’essayer de capter les circuits courts pour pallier les méventes que connaissaient ces régions. Il n’était alors toujours pas question de tourisme.

C’est dans les années 90 que se mettent en place des «routes du vin», basées sur le modèle des routes historiques comme itinéraires d’exploitation en exploitation pour visiter, goûter et acheter des vins et fidéliser la clientèle de touristes. C’est à l’extrême fin du XXesiècle, avec des sites précurseurs comme le Hameau Dubœuf, que se diversifient grandement les opportunités de visites, qui dépassent largement la simple visite de l’exploitation viticole. Àl’époque toutes les exploitations viticoles avaient une salle d’exposition d’objets anciens, des affiches de mérite agricole, des photos marquant l’ancienneté et le caractère familial de l’exploitation…

Aujourd’hui des musées de natures très différentes voient le jour. Le Musée des vins de Bourgogne est précurseur en la matière, il évolue et trouve une place autre dans ce contexte. Aujourd’hui les musées ne s’appellent plus des musées, mais des cités ou des centres d’interprétation… ce qui témoigne de vocations nouvelles.

Les intervenants de cette table ronde ne représentent pas toute la diversité des lieux du vin de France et d’ailleurs. Mais la France a tout de même la plus grande diversité de lieux du fait de la grande variété de ses vignobles, par rapport à des modèles plus stéréotypés (pour certains très accomplis et riches) comme en l’Afrique du Sud ou en Californie. La France a une diversité plus grande encore car chaque vignoble a engendré ses propres lieux de découverte de la vigne et du vin. Pour autant, se réduire ici à la Bourgogne, au Beaujolais et au Bordelais montre pourtant une diversité par la forme de ces lieux, qui s’ouvrent à diverses activités souvent de même nature, mais plus ou moins valorisées selon l’importance que chacun leur donne. L’une aura une dimension plus muséale, traditionnelle, de l’ordre de l’exposition et de l’interprétation. L’autre sera de l’ordre de l’expérience et du loisir.

Nous commencerons par voir avec les intervenants comment des lieux ont été imaginés. Puis comment sont montrés et interprétés la vigne et le vin, comment on les expose et comment aujourd’hui on s’y immerge. Comment évolue cette perspective muséale vers une médiation qui aujourd’hui implique le visiteur? Le visiteur n’est plus passif, il doit lui-même s’approprier le lieu, ici jusqu’à la dégustation c’est-à-dire véritablement de la vigne au vin. Par la suite, nous verrons quel est le rôle économique de ces structures dans leur environnement.


Le Musée du vin de Bourgogne


Laure Ménétrier

Directrice du Musée du vin de Bourgogne (Beaune)
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Musée du vin de Bourgogne – Hôtel des Ducs de Bourgogne (Beaune)



Les sites représentés aujourd’hui nous permettent d’avoir une vision historique des lieux ainsi qu’une vision globale de l’offre œnoculturelle et œnotouristique.

Le Musée du vin de Bourgogne est un musée précurseur sur diverses questions telles que: comment on montre? comment on expose? et comment on parle de la vigne et du vin?

Il s’agit d’un lieu muséal et patrimonial à vocation touristique. En effet, la Ville de Beaune est très touristique, le musée a donc un rôle en termes d’animation et de promotion du territoire. L’enjeu est également de savoir comment on répond à ces différentes missions.

Le Musée du vin de Bourgogne est situé dans le cœur historique de Beaune, dans un monument historique de la ville, l’hôtel des Ducs de Bourgogne. C’est un musée de connaissance et de mémoire sur le vignoble bourguignon. Il aborde tous les aspects de la Bourgogne viticole, des métiers, des communautés vigneronnes ainsi que ses aspects géologiques, historiques, géographiques et économiques. Il a également une dimension artistique.

Ce musée a été pensé en plusieurs étapes. Dès les années 1920-1930, la municipalité, accompagnée par de nombreux scientifiques, a l’idée de créer un lieu de connaissance sur la culture viticole. Mais ce musée a surtout été pensé dans le mouvement des arts et traditions populaires, avec cette volonté de patrimonialiser la société traditionnelle française à un moment où les savoir-faire artisanaux et l’agriculture se modernisent et se mécanisent. Un certain nombre de scientifiques et d’ethnologues se rendent compte qu’ils ont une mission prioritaire d’urgence, qui est de collecter cette mémoire et ces pratiques qui se perdent. Ce musée a donc été pensé dans ce mouvement de patrimonialisation et de sauvegarde de la mémoire de la Bourgogne viticole. C’est dans ce cadre et avec pour objectif decréer ce musée que la collecte d’outils et de témoignages est menée dans les années 40 auprès de différentes communautés vigneronnes.

Le musée a ouvert en 1946, en plusieurs étapes. Il a deux pères fondateurs. Le premier, l’ethnologue André Lagrange, a mené toutes ses collectes dans une perspective scientifique. Puis Georges Henri Rivière a organisé le programme muséographique. Ce musée est une étape importante dans la prise de conscience patrimoniale de la Bourgogne viticole, il reconnaît la valeur culturelle de l’activité viticole au sein du patrimoine.

Le musée est précurseur du fait de cette prise de conscience patrimoniale, mais aussi par la volonté de s’adresser à un large public, en se demandant comment on montre ces objets qui sont les témoins matériels du vivant, les témoins matériels d’une mémoire collective. Comment devons-nous les montrer pour les partager avec le plus grand nombre? Comment apporter une dimension humaine et sensible à ces objets, pour faire en sorte que l’Homme à travers ces objets soit présent? Le côté précurseur de ce musée, c’est toute la réflexion menée par Georges Henri Rivière et toute son équipe des Arts et Traditions populaires sur les modes de «monstration» et les modes d’exposition de ces objets. Aujourd’hui cela peut paraître évident de s’interroger sur ces questions car il y a eu beaucoup d’autres générations de musées et de sites culturels qui sont apparus par la suite. À l’époque de Rivière, les tablettes numériques et le vidéo-mapping n’existaient certes pas encore. Néanmoins, dès les années 40, il a l’idée de proposer une muséographie dynamique, suggestive et sensible. De manière que le visiteur comprenne tout de suite l’usage de l’objet ainsi que toute la culture matérielle et les faits sociaux qu’il y a derrière un objet témoin. D’où des restitutions, des reconstitutions de milieux de vie, des textes de médiation courts et synthétiques, des graphiques, des cartes, des photos, des références artistiques à des œuvres d’art célèbres. Plus tard, dans les années 70, Rivière et d’autres musées de civilisations intégreront des projections audiovisuelles, comme au musée des Arts et Traditions populaires à Paris qui utilise les premiers «sons et lumières» avec des voix off. Ce fut toute une réflexion dans les années 40 sur comment on dit, comment on montre et comment on interprète une culture à travers les collections d’objets. Sachant que lorsque l’on est dans un musée nous sommes hors contexte. Nous sommes dans une boîte fermée et on fait en sorte que ça puisse évoquer des paysages, des lieux de production et de conservation, une économie, une réglementation etune vie domestique.
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•Sophie Lignon-Darmaillac

Avant ce musée de Beaune, il n’y avait que le musée Unterlinden en Alsace – qui pourtant n’était pas un musée du vin –, qui avait une salle et une cave réservées à des foudres et une salle avec quelques objets viticoles. Donc le Musée du vin de Bourgogne est véritablement le premier musée entièrement dédié au vin. Ce qui est très curieux, c’est que la même année a été ouvert le musée du vin de Vilafranca del Penedeés qui a eu une évolution comparable, avec un renouveau sous l’effet de l’œnotourisme dans les années 90 qui a donné lieu à un réaménagement total.


La Cité du Vin de Bordeaux


Laurence Chesneau-Dupin

Conservateur en chef du patrimoine, consultante, ex-directrice delaculture à la Cité du Vin (Bordeaux)
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Cité du Vin (Bordeaux)



La Cité du Vin de Bordeaux a ouvert ses portes au public en juin 2016. Ce projet a été mené rapidement puisqu’il a démarré ex nihilo en 2009. Il s’agissait d’une volonté politique qui a dès l’origine eu un positionnement clair. C’est pour éviter toute ambiguïté que la Cité du Vin ne se dit jamais «musée», bien que, paradoxalement, après la visite, la majorité du public dit avoir «visité le musée du vin». Il ne s’agit pas d’un musée au sens classique du terme, car, certes, c’est un équipement consacré à la vigne et au vin du point de vue culturel, mais sans collections patrimoniales. Il appartient donc plutôt à la famille des centres d’interprétation.

Le nom du projet initial, mené par la Ville de Bordeaux, était «Centre culturel et touristique du vin», il y avait une vocation pédagogique dans cette dénomination. Le mot «Centre» en tant que lieu de rencontre. «Culturel» car le positionnement était d’affirmer que le vin est un élément structurant des civilisations, et c’est bien sous cet angle qu’il est abordé à la Cité du Vin. C’est cequi différencie la Cité du Vin des propriétés viticoles ouvertes àlavisite, qui mettent en général l’accent sur les métiers et les savoir-faire plutôt que sur la culture au sens large. Le mot «touristique» est affiché dès l’origine, il y avait la volonté de faire de ce lieu un véritable outil de développement touristique et économique. Sa mission est de proposer une nouvelle offre sur le territoire pour attirer un nouveau public touristique ou tout du moins l’inciter à prolonger son séjour sur le territoire. Si l’investissement a été en grande partie financé par des fonds publics, il était par ailleurs attendu que son exploitation soit autonome financièrement. Le projet devait donc être pensé pour être viable économiquement et générer également des répercussions économiques positives sur le territoire.

Nous avons donc fait le choix d’imaginer ce lieu sans collection et d’utiliser la liberté que propose le numérique pour raconter une histoire culturelle de la vigne et du vin. Le vin n’est pas un produit de consommation ordinaire, il possède un statut particulier avec notamment une dimension religieuse et symbolique, et ceci depuis des millénaires. Sa culture impacte la manière de le partager, les usages, les arts de la table… Il possède une forte dimension artistique, littéraire. C’est un véritable élément civilisateur.

Le second aspect de positionnement assez singulier, qui rend la Cité du Vin complémentaire de beaucoup d’autres sites sur le thème de la vigne et du vin en France et dans le monde, c’est d’avoir choisi un angle planétaire. Il s’agit de raconter ce qui fait «patrimoine commun» de manière universelle, malgré les variantes de cette culture sur les différents territoires.

C’est tout cela que nous avons souhaité raconter à la Cité du Vin.

Pour répondre à ces ambitions et à ce cahier des charges complexe, en particulier dans ses exigences économiques, il était nécessaire de rendre la Cité visible et attractive. Nous avions besoin d’un lieu «à voir». C’est pourquoi il a été imaginé un bâtiment «signal», à l’architecture devenue rapidement emblématique et à la localisation stratégique. La Cité est située sur le bord du fleuve (qui a joué un rôle historique important pour la vigne, le vin et son commerce). Elle dialogue véritablement avec la Garonne qu’elle surplombe et dont elle permet de voir les méandres.

C’est aussi un lieu à visiter, à vivre et à comprendre. Il a été conçu en priorité pour un public large, pas spécialement connaisseur. La cible principale n’est pas les professionnels et grands amateurs qui visitent les propriétés et les lieux spécialisés autour de Bordeaux. Le premier public est l’ensemble des gens de passage dans la région qui veulent découvrir quelques clés sur le vin. Ce sont souvent de simples curieux. Il y a une forte identité entre le nom de Bordeaux et l’idée du vin. Les études de préfiguration qui ont été menées ont conclu qu’il y avait une légitimité (notamment du point de vue des étrangers) à avoir ici un lieu universel sur le vin, bien au-delà de la valorisation du terroir local.

La Cité du Vin a un objectif de vulgarisation de l’histoire culturelle du vin. Chacun doit pouvoir y trouver une information, quel que soit son niveau, du novice à l’amateur. L’ambition est de susciter la curiosité et de donner envie d’en savoir plus. Nous espérons que nos visiteurs ressortiront un peu plus riches qu’ils ne sont venus.

Le parcours permanent se déploie sur 3000 m2. C’est un parcours d’interprétation composé de dispositifs audiovisuels et multimédias qui permet de raconter cette grande histoire universelle de la vigne et du vin de manière vivante et attractive. Pour pallier l’absence de collection dans le parcours permanent, il a été créé un espace d’exposition temporaire qui permet d’approfondir etde tirer les fils de cette histoire. Les expositions permettent d’aller plus loin, de mobiliser d’autres chercheurs, de proposer d’autres angles d’approche. Enfin, la Cité du Vin a constitué une offre quotidienne d’ateliers de dégustation expérientiels, qualifiés «d’œnoculturels» car ils n’ont pas pour objectif de faire la promotion du vin ou de le vendre. Nous avons développé également une programmation culturelle dynamique pour que la Cité soit réellement un lieu de vie, de débats et d’échanges, ancré dans le monde d’aujourd’hui. Il ne s’agit donc pas seulement d’un lieu de visite muséifié destiné aux touristes mais aussi d’un lieu de valorisation de ce patrimoine vivant, en constante évolution, qui puisse intéresser aussi les habitants, les professionnels, les étudiants, un lieu de référence pour les amateurs et connaisseurs, tourné vers le futur.
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•Sophie Lignon-Darmaillac

Pouvez-vous nous expliquer ce nom de Fondation?

→Laurence Chesneau-Dupin

Le projet a été mené à l’initiative de la Ville de Bordeaux avec l’accord et l’enthousiasme de la Région Aquitaine, de la Métropole, de la Chambre de commerce et d’industrie et de l’Interprofession du vin. Mais il n’aurait pu être réalisé sans le mécénat: la part de mécénat dans le financement de l’investissement représente 20%. C’est totalement inédit en France pour un équipement culturel. De plus, et c’est également totalement inédit pour un lieu culturel public, la Cité du Vin ne reçoit pas de subvention de fonctionnement pour son exploitation. L’équipement est donc totalement autonome. C’est pour répondre à cet objectif qu’une Fondation reconnue d’utilité publique à but non lucratif (Fondation RUP) a été créée. Outre l’apport initial des fondateurs publics et privés, elle se finance avec la billetterie, la location des espaces privatisables, la boutique, les redevances des restaurants et le mécénat. Avec environ 120 emplois directs créés, le budget de fonctionnement est de 10 millions d’euros par an, sur lesquels la programmation culturelle représente 1 million. De nombreux partenariats permettent par ailleurs d’alléger les charges de fonctionnement. Par exemple, les vins proposés à la dégustation (plus de 40000 bouteilles par an) sont offerts grâce à des partenariats avec les interprofessions de plus de 20 pays dans le monde. Il en est de même pour la verrerie ou les tenues de nos hôtes et hôtesses, fournies par des entreprises partenaires. C’est un modèle économique original et unique en France.


Le Hameau Dubœuf


Franck Dubœuf

Directeur du Hameau Dubœuf (Beaujolais)
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Le Hameau Dubœuf (Beaujolais)



Le nom œnoparc est revendiqué par le Hameau Dubœuf car ilest un lieu unique en son genre. Il s’étend sur 30000m2; il invite à un voyage unique en Europe au cœur d’un terroir. Tous les publics peuvent s’y informer et s’y instruire. Les étapes du parcours sont singulières car rien n’est plus difficile que d’être pédagogique tout en s’amusant. Cet œnoparc est composé d’attractions de haute technologie, d’une collection de 3000objets retraçant deux mille ans d’histoire, de la gare qui raconte l’épopée du transport du vin par voie ferrée au XIXesiècle, du «Un jardin en Beaujolais» qui invite à une promenade et une découverte des arômes et des saveurs du vin, ainsi que d’un chai, d’une boutique et d’un centre de séminaires.

C’est l’histoire d’une passion avant tout, celle d’un métier et puis celle de vouloir partager cette passion avec un large public. Il y a trente ans, nous souhaitions mettre en avant ce que personne n’avait imité ou même attaqué: notre terroir, notre patrimoine, notre histoire. Cette histoire s’est racontée au départ autour d’un chai, d’une cave, d’une exposition et d’un magasin de vente. C’était un espace attractif, authentique et convivial. Nous profitions de notre notoriété, ainsi que de celle des vins de notre région (Beaujolais etMâconnais) accessibles à tous et populaires. Au début des années90, au début de la loi Évin, se sont posées beaucoup de questions sur la manière de communiquer pour les professionnels du vin. Il fallait donc faire preuve d’audace, en adoptant une nouvelle forme et stratégie de communication. L’idée était d’ouvrir les portes des caves à un large public. L’offre aujourd’hui s’est énormément développée dans la région comme en France.

La définition du mot d’œnotourisme n’est pas exclusive à une région viticole. Le Hameau Dubœuf s’inscrit comme une porte d’entrée pour découvrir les vignobles du Beaujolais et du Mâconnais: une invitation à prolonger son séjour et une expérience unique qui en fait aujourd’hui une destination. On ne sait qui du Hameau ou de la région attire les touristes, cela dépend de la cible principale. Le site s’inscrit dans la région avec l’ensemble des professionnels qui agissent en réseau pour inviter un large public à venir en Beaujolais.
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•Sophie Lignon-Darmaillac

Comment s’est fait ce passage entre l’activité de négoce et celle du Hameau Dubœuf? Y a-t-il eu un temps où les deux activités étaient parallèles, ou êtes-vous passé de l’une à l’autre?

→Franck Dubœuf

Très vite l’idée de créer un site comme le Hameau Dubœuf a germé autour des collections personnelles. Il a fallu dix ans pour les constituer, au fil des rencontres, des voyages et des visites. Puis, l’opportunité s’est présentée à côté de nous avec la petite gare de Romanèche-Thorins et des entrepôts qui avaient eu dans le passé une vocation vinicole (il y a eu un tonnelier, un vannier et des chais). Il y avait déjà intrinsèquement un lieu. Il a fallu travailler avec un architecte décorateur sur le moyen de trouver un parcours singulier et initiatique. Nous n’étions pas des professionnels du tourisme.

•Sophie Lignon-Darmaillac

Est-ce que des musées vous ont inspiré? Le Hameau a valorisé sa collection privée qui s’est ensuite élargie. Notamment ce pressoir qui n’est pas sans rappeler celui du château du Clos de Vougeot. S’agit-il d’une mise en scène de l’exposition en tant que telle, ou avez-vous réuni différentes collections privées sous l’influence d’autres musées?

→Franck Dubœuf

La passion pour le tourisme est née grâce à mon père, vigneron et négociant, qui a «vécu beaucoup de ces objets». Avec son frère, ils ont constitué les collections par thème. C’est un parti pris et la façon du Hameau de raconter cette histoire, toujours dans cette idée de modernité et d’ouverture à un large public. Ce que l’on a pu voir en Californie et en Floride nous a influencés. On a souhaité l’adapter à une nouvelle forme de visite. Au début des années 90, on était sur un tourisme rural qui cherchait une authenticité et des valeurs: les touristes revenaient à la campagne pour découvrir ses traditions et son histoire. Puis, au fil des rencontres, on s’est lancé dans l’aventure avec une petite équipe.


Le domaine Olivier Leflaive à Puligny-Montrachet


Olivier Leflaive

Gérant du Domaine Olivier Leflaive (Puligny-Montrachet), adhérent aulabel «De vignes en caves»
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Domaine Olivier Leflaive (Puligny-Montrachet)



Le domaine familial existe depuis le XVIIesiècle à Puligny-Montrachet. En m’installant, je me suis dit que la Bourgogne, ce n’était pas seulement Puligny-Montrachet! Alors j’ai décidé de produire tous les vins blancs de Côte d’Or, point de départ du domaine Leflaive. Il a fallu démarrer l’affaire avec des achats de raisins. Puis, petit à petit, grâce aux clients, le domaine a acheté 24 hectares de vignes. Aujourd’hui, le domaine Leflaive a 84 appellations différentes, réparties sur 15 villages.

Pour démarrer, il faut se faire connaître! Même si le nom était connu à Puligny-Montrachet, il fallait le faire connaître au niveau des autres appellations. Il fallait donc se montrer et, pour se montrer, il faut recevoir les gens. Cette activité commerciale, c’est en partie pour la renommée mais aussi pour que les visiteurs puissent venir goûter nos vins. La Bourgogne est spéciale, car depuis des générations il existe des caveaux de dégustation pour recevoir les clients. Certains domaines n’ont pas de caveau car ils sont tellement réputés qu’ils n’ont pas de vins à vendre, ou par manque de temps et d’envie. Et il y a les centaines de caveaux dans lesquels les clients sont reçus mais dans lesquels l’accueil n’est pas optimal, dans lesquels on propose trop de dégustations, ce qui perd le client. Il y a 23 ans, je me suis donc demandé comment réunir les gens qui s’intéressent à mes vins. L’idée était évidente: autour d’un repas! On a donc créé une table d’hôte puis maintenant un vrai restaurant. Les gens peuvent venir goûter, acheter et surtout se renseigner. La Bourgogne, c’est compliqué à comprendre. Ce besoin d’explications m’a fait revoir au fil du temps le concept: c’est pour ça que tous les matins on organise des visites de vignes et de caves. Les visites de vignes fonctionnent bien car les gens aiment découvrir le travail dans la vigne: 80% des personnes qui viennent au domaine viennent à la visite de vigne. Les gens sont devenus curieux. La visite de cave a pour but de leur expliquer comment on fait le vin. Nous avons évolué pour répondre aux questionnements des gens et à leurs intérêts. Au début, je voulais juste faire une table d’hôte puis finalement c’est le touriste qui m’a demandé de visiter la vigne et lacave.

Les touristes qui viennent en Bourgogne ne savent pas où aller. Nous leur conseillons donc d’aller ailleurs, déguster chez d’autres producteurs de vins, ce qui est très rare en Bourgogne. On leur organise leur séjour. L’œnotourisme, c’est aussi une synergie entre tous les partenaires et les prestataires. L’intérêt des réceptions de touristes, c’est de leur faire aimer la Bourgogne, pas seulement le vin, mais aussi de leur faire visiter les musées et les paysages.
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•Sophie Lignon-Darmaillac

S’immerger c’est prendre racine dans le terroir mais c’est aussi s’intégrer à une société. Les touristes qui ont visité une région viticole, qui l’ont aimée, retourneront en visiter d’autres. La France tout entière serait donc une destination.

S’immerger dans la nature à partir des mises en scène de ce qui est exposé, on est dans le virtuel. Comment un musée traditionnel comme le Musée du vin de Bourgogne s’est-il lui-même transformé et invite-t-il à prolonger la visite des collections?

→Laure Ménétrier

Si on reprend le fil de l’histoire de ce musée, il y a eu une vraie ambition pour tout un territoire dans les années 40, 50 et 60. Par la suite, et ce pendant un certain nombre d’années, il n’y avait pas de réflexion pour savoir comment ce musée pouvait serenouveler, pour transmettre ce patrimoine et cette culture viticole. En 2010, lorsque je suis arrivée à la tête des musées de Beaune (et notamment le Musée du vin de Bourgogne), on s’est posé toutes ces questions: comment faire pour que ce musée puisse à nouveau avoir sa place dans le territoire œnotouristique et culturel? Comment faire pour que ce musée devienne un acteur culturel, économique et social à Beaune et au-delà? L’idée de départ était d’aller vers les différents acteurs et forces vives du territoire et de remettre le musée en réseau, mais aussi de multiplier les événements et les manifestations culturelles. On avait conscience des faiblesses de ce musée. On était sur une présentation traditionnelle d’objets, un regard rétrospectif sur la Bourgogne viticole. C’était le passé qui était essentiellement évoqué puisque ce musée avait été pensé comme ça: pour parler de la Bourgogne avant la crise du phylloxera. De plus, c’est un lieu fermé sans ouverture sur le paysage viticole, ni la dimension sensorielle de la dégustation. C’est un manque criant dans ce type d’équipement qui, de surcroît, est une attente des visiteurs. L’événementiel et les moments de dégustation ont été là pour y remédier.

Nous avons essayé de voir comment ce musée pourrait exister plus sur le territoire, puis on a réfléchi à ce parcours de visite pour le dynamiser sans partir sur de la «spectacularisation» ni de la «ludification» ou sur un tout numérique, car ce n’était pas le souhait de la municipalité. Nous avons capitalisé sur nos valeurs sûres comme le bâtiment, le lieu et les collections. À partir de cette base et grâce à d’autres modes d’apprentissage (projections, films), nous avons imaginé et multiplié les vecteurs de transmission pour faire parler ces objets qui sont le cœur de ce site.

Un espace des arômes a été créé, il plaît beaucoup au public familial car c’est universel, ça parle à un large public. La dimension sensorielle ne passe que par ce dispositif pour le moment dans le parcours permanent. On a également introduit l’aspect ludique avec un parcours quiz pour apprendre en s’amusant. Enfin, on a actualisé le propos en créant un dialogue entre hier et aujourd’hui. L’objet incarne la période passée et le «aujourd’hui» va être matérialisé par ces différents outils numériques et multimédias. L’idée n’était pas de proposer une immersion complète. Le cadre architectural doit rester présent et laisser la place la plus noble aux objets pour qu’ils soient au cœur du propos et du message.

→Laurence Chesneau-Dupin

Les partis pris sont assez forts à la Cité du Vin notamment parce qu’il n’y a pas d’objets de collection sur lesquels s’appuyer, ce qui nous donne une grande liberté dans la construction d’un récit. Nous avons travaillé avec un conseil scientifique issu de toutes les disciplines (histoire, géographie, œnologie, littérature, médecine, droit…), puis nous avons construit ce récit, et nous l’avons mis en scène dans le but de proposer des visites en autonomie. Chacun a la possibilité de faire la visite à son propre rythme en fonction de son niveau de connaissance préalable. Cependant, certains visiteurs aiment bien être un peu plus guidés, des solutions ont donc été apportées. Mais l’idée initiale, c’était de favoriser cette liberté d’appropriation du sujet. La visite se compose de 23 modules thématiques. C’est très vivant afin qu’il ne s’agisse pas d’une suite d’écrans mais bien d’une véritable expérience vécue physiquement, en immersion. Le parcours offre une grande diversité d’expériences: des moments actifs avec du multimédia interactif puis des moments passifs devant un spectacle. Certains modules créent la surprise et l’émotion. Il est possible de vivre des expériences individuelles ou collectives, d’être assis puis debout, de déambuler et de jouer. Chacun construit son programme à la carte.

L’ambition (et la nécessité) de la Cité étaient d’attirer un grand nombre de visiteurs pour que ce lieu puisse survivre économiquement. Bordeaux a bénéficié d’un effet de mode depuis le classement UNESCO de la ville. La réfection des quais et la création de la Cité y ont participé également. Il fallait donc prendre en compte la question des langues pour s’adresser aux visiteurs étrangers, sans dégrader l’expérience. Nous avons souhaité que le parcours soit accessible dans sa totalité en 8langues, qui couvrent 98% des langues parlées par les visiteurs de Bordeaux. La visite se fait avec un «compagnon de voyage», qui n’est pas un audioguide: ce n’est pas un outil d’interprétation ou qui délivre des contenus additionnels. Il est conçu avant tout pour donner accès à la totalité des contenus dans les 8 langues ainsi que des programmes d’accessibilité pour le jeune public et les publics en situation de handicap.

Cela implique le port d’un casque. Mais nous voulions éviter que les visiteurs soient isolés les uns des autres car le sujet se prête à l’échange et à la convivialité. C’est pourquoi ce compagnon de voyage fonctionne avec un casque extra-ouvert, développé spécifiquement pour la Cité. Tous les sons d’ambiance, les sons immersifs sont diffusés sur le plateau et tous les textes signifiants sont diffusés par ce casque qui est tenu à quelques centimètres des oreilles des visiteurs. Il n’empêche donc pas deparler et d’entendre l’environnement.

•Sophie Lignon-Darmaillac

L’immersion fait souvent référence au «quand on en parle». C’est vraiment avec le Hameau Dubœuf et par la technologie spécifique qu’on le découvre. Vous présentez par exemple ces nacelles pour survoler virtuellement le vignoble et puis vous avez un cinéma 3D, avec l’illusion de rencontrer Bernard Pivot ou de prendre un verre.

→Franck Dubœuf

On va beaucoup parler d’expériences immersives. L’idée de départ était de prendre le visiteur et de l’emmener dans un voyage initiatique. Il faut le faire rêver tout au long de sa visite. La technologie nous aide beaucoup, même si c’est un investissement important pour une structure privée comme la nôtre. Aufil du temps, on a adapté nos animations avec de nouvelles technologies, puis en essayant de trouver des médias originaux pour capter une nouvelle clientèle. On vise à attirer les plus jeunes qui se déplacent en couple ou entre amis. Au niveau du rajeunissement de notre clientèle, on s’adapte aux goûts du jour: par exemple, nous venons de créer deux nouvelles animations. L’une d’elles est une immersion totale: l’histoire d’un vigneron et de son petit-fils dans un chai; le visiteur une fois installé plonge dans l’histoire et le dialogue entre le grand-père etson petit-fils. Nous venons de créer un «explore game» à l’échelle du Hameau, avec des tablettes et tout un parcours qui peut être à contre-courant du parcours de visite habituelle, mais qui est complémentaire. On a une clientèle spécifique qui vient pour ça, qui fait le jeu et qui ensuite prend le temps de découvrir le site. On essaye de renouveler la narration, le discours, ces histoires que tout le monde connaît mais qui, pour intéresser les plus jeunes, doivent être adaptées.

•Sophie Lignon-Darmaillac

En effet, il y a une mode des «escape game». On peut venir pour le goût du jeu avant de venir pour le goût du vin. C’est une porte d’entrée.

Cette immersion dans le monde du vin est celle de la dégustation et il est fondamental de goûter le vin. La salle de restaurant de la maison Leflaive est intéressante car on se croirait dans un musée avec des vitrines et des cartes de la Côte. Ce qui est original, c’est aussi les assiettes avec les noms de climats, les sets de tables qui sont des cartes. Vous avez surtout, non pas un compagnon de voyage, mais des œnologues ou sommeliers qui viennent commenter lesvins.

→Olivier Leflaive

J’avais envie de faire une parenthèse sur ce danger de tourisme de masse. Je ne pense pas que l’inscription des climats sur la liste du Patrimoine mondial ait augmenté le tourisme. Pour des raisons simples, car la Bourgogne n’attire pas pour autre chose que le vin. Nos vins sont chers, c’est donc un tourisme élitiste. Cela empêche le débordement de masse. Certains endroits peuvent faire face à un débordement de masse, ce n’est pas un problème: on peut adapter son lieu au nombre de gens qui viennent.

Le problème de notre métier est qu’il est très traditionnel. Pour le montrer, il faut des objets modernes. Il faut apprendre aux gens en s’amusant. Il ne faut pas trop d’explications techniques et il faut expliquer de manière simple notre métier. Pour expliquer, il faut du temps! D’où l’intérêt de prendre les gens dès le lever du soleil. Nous les emmenons sur place pour être en immersion, et les quatre animateurs sommeliers expliquent alors ce qui se passe dans la vigne. La visite de cave permet un dialogue facile entre le producteur et le visiteur. Le visiteur œnotouriste est un visiteur qui a peur, peur de ne pas avoir les connaissances sur le vin. Nous, on les a rassurés pour qu’ils abordent le repas avec plus de franchise. Effectivement, on a le déjeuner, la dégustation puis les commentaires des sommeliers qui viennent vous présenter les vins. Cela demande une grosse organisation. Le domaine se compose de 17personnes pour gérer ce concept. Cela demande aussi beaucoup d’investissement financier et personnel. L’œnotourisme, c’est d’abord d’aimer ses clients, non pas parce qu’ils sont touristes mais parce qu’ils s’intéressent à votre métier. C’est pour cela que les 10000 personnes que l’on reçoit chaque année nous intéressent car on crée une relation avec elles que l’on ne pourrait pas avoir en feuilletant simplement des livres.

•Sophie Lignon-Darmaillac

Restons dans le monde de la dégustation et de l’immersion à la Cité du Vin, qui a été conçue comme un tout: différents lieux, différents modes de dégustation autour d’un verre…

→Laurence Chesneau-Dupin

En effet, ce qui est important, c’est aussi le lien et l’échange humain; et c’est effectivement ce que l’on ne peut pas offrir sur un parcours exclusivement numérique. Cependant, nous avons été soucieux de donner de la place à l’humain dans le parcours. Même si on ne peut pas voir réellement les vignerons, on les rencontre en image, face à face, et ils vous font partager leurs préoccupations. Dans le parcours, on a accès à une expérience ludique et sensorielle autour du «Buffet des 5sens»: c’est un des espaces les plus plébiscités par le public. La Cité du Vin propose aussi, en complément de la visite du parcours permanent, des moments d’échanges autour de la dégustation. L’équipe de 25 médiateurs anime tous les jours des ateliers à thèmes variés. La salle polysensorielle, avec son écran à 360o, permet d’immerger le visiteur dans un univers, en présence d’un médiateur. On joue à croiser les images, les sons et les arômes puis la dégustation de vins au cours d’un voyage sur les marchés du monde. Au-delà des ateliers proposés ou du verre de vin offert au Belvédère, l’expérience se prolonge si on le souhaite jusqu’au restaurant panoramique où les sommeliers tiennent un rôle important d’accompagnement. Il existe aussi une brasserie et une cave à vins, reconnue comme étant une des caves en France proposant le plus large choix de vins du monde. Plus de 80 pays y sont représentés. Les exploitants privés des restaurants et de la cave sont soumis à un cahier des charges exigeant, afin de garantir la cohérence et la qualité de l’expérience.

La Cité du Vin contribue également à renvoyer le public sur le territoire. Au cœur de la Cité, un bureau de l’Office de tourisme peut répondre concrètement aux demandes des touristes, de manière que l’expérience soit fluide et complète. La visite de la Cité ne remplace aucunement l’expérience dans le vignoble, elle n’en est qu’un préalable.

Selon les années, entre 400 et 450000visiteurs viennent à la Cité du Vin. La part de visiteurs étrangers est importante. La programmation culturelle attire aussi beaucoup de curieux et d’amateurs, avec plus de 80 événements dans l’année dans un auditorium qui nous permet d’accueillir des spectacles, des débats, des films commentés… Beaucoup de fidèles viennent à ces rendez-vous, des Bordelais ou même du public venant de la grande région. Des captations audio des événements de l’auditorium sont réalisées et sont mises en ligne dans la médiathèque numérique de la Cité du Vin.

•Sophie Lignon-Darmaillac

On peut continuer dans ce tourisme de masse, on a vu les chiffres dela Cité, avec 1 million et demi depuis l’ouverture. Avec comme porte d’entrée les croisières de Bordeaux, qui sont les premiers touristes du Bordelais. Puisque la Cité est le long du fleuve est-ce que cette porte d’entrée fonctionne pour aller vers les châteaux?

→Laurence Chesneau-Dupin

Oui, près de 50 bateaux de croisière font halte chaque année à Bordeaux et proposent la visite de la Cité du Vin. Des péniches proposent aussi des croisières fluviales ou des croisières dégustations qui emmènent les touristes dans le vignoble voir des propriétés et intègrent la visite de la Cité du Vin. Ils ont trouvé leur équilibre économique et leur fonctionnement. La Cité joue bien son rôle à ce niveau-là. Il y a aussi beaucoup de gens qui partent par eux-mêmes dans le vignoble ou qui sont en transit. C’est un point d’étape ou ça peut être un point de départ vers d’autres régions viticoles de France ou du monde.

•Sophie Lignon-Darmaillac

Le Hameau Dubœuf accueille à peu près 100000 visiteurs par an, je vous laisse parler de ce modèle économique et de la place que le Hameau tient comme acteur touristique en Beaujolais.

→Franck Dubœuf

Depuis l’origine, c’était un pari fou d’ouvrir le site à Romanèche-Thorins, petit village en Beaujolais. Mais, dès la première année, nous avons atteint notre objectif de 100000visiteurs; aujourd’hui, on est environ à 80000, avec 75% de Français. Les visiteurs se partagent de moitié entre les groupes et les individuels. Pour ce qui est de la clientèle étrangère, notre particularité est d’être à proximité de la Saône et nous avons la chance d’avoir beaucoup de croisières fluviales qui nous amènent des milliers de visiteurs, avec une prédominance d’Allemands et d’Américains. Ces groupes visitent à chaque accostage un ou deux lieux.

La difficulté pour nous, c’est de renouveler et d’avoir une revisite de la part de visiteurs qui sont déjà venus. C’est là tout l’enjeu de pouvoir maintenir ce niveau de visitorat. C’est une équipe d’une vingtaine de personnes qui œuvre toute l’année pour accueillir les visiteurs. Toute l’équipe prend en charge le visiteur à un moment du parcours, de l’accueil à l’animation pour finir à la dégustation et à la boutique. Tous ont à cœur de faire de cette visite quelque chose de convivial et mémorable.

•Sophie Lignon-Darmaillac

On voit qu’avec des structures touristiques, qui sont à même d’amener un peu plus de touristes chez Olivier Leflaive, on passe d’un tourisme de masse assumé à un tourisme de rencontres, plus élitiste. On est clairement dans le dialogue, avec un petit groupe en cave ou bien lors d’un survol en montgolfière. Il faut donc un pouvoir d’achat pour permettre ce type de prestations, il en faut pour tous les goûts et toutes les bourses.

→Olivier Leflaive

Tout ce qui existe aujourd’hui en œnotourisme est très varié. La maison Dubœuf accueille les enfants d’autant plus qu’ils sont près d’un zoo; il y a donc une synergie entre le Hameau et le zoo. Nous c’est plus petit. Les enfants pendant le déjeuner et la dégustation doivent être divertis. On a prévu un endroit pour qu’ils regardent des DVD et qu’ils jouent. C’est important de recevoir des gens en comprenant leurs besoins, y compris quand ils viennent en famille. C’est pour ça qu’on fait un effort important là-dessus.

•Sophie Lignon-Darmaillac

Comment se situe le Musée du vin de Bourgogne, avec une fréquentation un peu moindre par rapport aux autres sites bourguignons ou aux autres musées de Beaune ou de Dijon?

→Laure Ménétrier

En effet, on est à environ 25000 visiteurs par an au Musée du vin de Bourgogne. Je pense qu’il faut aussi rappeler le paysage touristique beaunois: il y a un monument historique à Beaune, les Hospices de Beaune. C’est le monument historique payant leplus visité en Bourgogne-Franche-Comté avec plus de 400000visiteurs par an. Pour résumer l’offre touristique àBeaune, on pourrait dire: le touriste cherche à visiter les Hospices, à faire une dégustation de vin, à visiter la ville et seulement ensuite, s’il a le temps, il fera autre chose en termes culturel, touristique ou œnotouristique. On n’est pas dans la volonté de rivaliser avec ces offres. Néanmoins notre fréquentation est très internationale et ça se maintient depuis des années. On est à quasiment 50% de Français et 50% d’étrangers. Ce musée, dans le paysage touristique et économique, a l’idée d’être complémentaire d’autres offres œnotouristiques, sachant qu’il y a la Maison des climats, qui a ouvert il y a deux ans à Beaune et que surtout, d’ici deux ans environ, il y aura un autre équipement sur le territoire: la Cité des vins et des climats de Bourgogne. On va vraiment se poser des questions sur comment la Cité et le musée fonctionneront et se mettront en cohérence et en réseau. Sachant que la Cité ne sera pas dans le cœur historique de la ville, il y aura donc de vraies réflexions, de forts enjeux pour ce musée.

Ce qui fait l’ADN de ce musée, ce sont ses collections et son cadre architectural sur lesquels il faudra miser. Miser aussi sur l’héritage muséographique, en faire peut-être un «musée de musée» pour voir, à un autre moment, comment d’autres générations ont posé un regard culturel et patrimonial sur le vignoble, en ayant en modèle le musée Vivanco dans la Rioja, qui a compris la complémentarité entre des collections fantastiques, des outils ludiques et immersifs et un cadre magique, ou le Musée du vin de Champagne et d’archéologie régionale à Épernay, fermé actuellement, qui sera la dernière génération du musée du vin. Au moment de sa réouverture, on aura donc un nouveau cas pratique de musée du vin à étudier. On verra aussi comment il se positionne dans une région viticole en misant sur ses collections patrimoniales.

•Sophie Lignon-Darmaillac

Le musée Vivanco est connu de tous, tout le monde reconnaît son immense qualité, avec la qualité essentielle d’avoir inspiré les musées qui sont venus après.

En conclusion, à travers votre dialogue, nous voyons que, quels que soient les sites représentés, on peut se retrouver à travers le terme de valorisation du patrimoine, qui, si elle change dans sa forme ou évolue, est toujours primordiale et revendiquée. On parlera toujours de ces outils et des collections, sauf qu’on les mettra en scène différemment. On pourrait évoquer l’Imaginarium qui est une autre structure mais qui est une valorisation originale pour faire vivre les objets que l’on voit.

Pour manifester cette richesse, c’est à vous que nous donnons la parole pour enrichir le débat de vos remarques ou d’expériences vécues.


[image: Fig27]




Débats avec la salle

•Céline Chanas, conservateur du patrimoine et directrice dumuséedeBretagne

Je tenais à vous remercier pour la qualité de vos présentations et votre sincérité. On voit qu’entre les missions de service public et les lieux privés les objectifs ne sont pas les mêmes. Mais ce qui est intéressant, au travers de ces expériences, c’est d’afficher le cap et le sens que vous donnez chacun à vos actions et la complémentarité dans le développement d’un territoire à travailler ensemble. Dans les différents échanges, il y a un sujet qui n’a pas été abordé et qui pour moi est au cœur de nos missions, quand il s’agit d’un service public et d’une mission d’intérêt général, c’est la question de la conservation pérenne des données patrimoniales. Cela peut être des collections matérielles ou immatérielles. Cela m’intéresse de voir la manière par laquelle l’ouverture des données culturelles est pensée dans ces différents projets. Est-ce un enjeu pour votre structure? Vous associez-vous à des services d’archives? Comment cette transmission sera-t-elle menée?

→Laure Ménétrier

Je sais que le Musée de Bretagne à Rennes est un musée pionnier en termes de partage et d’ouverture des données. Vous êtes un modèle pour nous, pour la numérisation et le partage des données. Cela fait en effet partie de nos enjeux et d’une vraie problématique du monde patrimonial. Nous concernant, on a commencé le travail pour la numérisation et l’archivage électronique de nos données: la couverture photo a été entièrement réalisée grâce aux conseils de nos collègues archivistes. Sur la partie mise en ligne des ressources numériques du Musée du vin, on a encore du travail à faire. Ça fait partie des grands chantiers à faire avancer. On a l’ambition que toutes ces ressources documentaires soient plus présentes et puissent être partagées virtuellement. Aujourd’hui, un lieu patrimonial, culturel, œnotouristique existe aussi de cette manière. La numérisation a été faite mais pas encore la mise en ligne.

→Laurence Chesneau-Dupin

Nous n’avons pas de collections propres mais la Cité est un lieuqui génère de la connaissance à travers les échanges et les personnalités que l’on reçoit. Nous faisons l’effort de proposer des captations et de les rendre accessibles. Il y a une volonté de pérennisation à travers cela, à savoir: quel est le discours qui se tient à un moment donné sur un sujet et quel sera le discours tenu dans 10 ans? De même, et malgré les coûts importants que cela représente, nous avons jusqu’alors réussi à maintenir la publication d’un catalogue pour chaque exposition. C’est aussi un outil de pérennisation de ce qui se dit et se montre à un moment donné. De plus, comme nous sommes identifiés comme un lieu sur le patrimoine du vin, nous avons parfois reçu des propositions de dons de collections. Dans ce cas, la Fondation les accepte et procède à des dépôts dans des lieux appropriés pour leur conservation: dans des musées ou des services d’archives par exemple. Cela vient de se produire pour une collection de 13000 étiquettes de vin que nous venons de remettre aux archives municipales de Bordeaux. La Fondation joue ce rôle de transmission et d’intermédiaire.

→Olivier Leflaive

On est une jeune activité, 30 ans et 22 ans pour l’œnotourisme, au niveau archivage et histoire de ce qu’on a fait, c’est encore un peu jeune.

Dans notre activité, on veut que les clients apprennent des choses. Il y a toute une phase du métier qui est de les fidéliser et les envoyer ailleurs: au Musée du vin par exemple. On rencontre des gens qui font le tour des vignobles: ils commencent par la Champagne, la Côte d’Or, le Beaujolais puis la Côte du Rhône, ils font des tours. Nous l’intérêt, c’est qu’ils restent un peu plus longtemps dans chacun de nos endroits, d’où l’hôtel et les animations que l’on propose.

•Dominique Aguilar, maire de Tonnerre

En première remarque, je souhaite rappeler que dans la Bourgogne il y a le département de l’Yonne, il y a les vins du Tonnerrois, du Chablisien, d’Irancy et de Vézelay dont on n’a pas beaucoup parlé pendant cet échange. Ma deuxième remarque concerne les propos de M. Leflaive qui dit: «S’immerger avec le vin, c’est également s’immerger autour du vin, c’est aller chez les autres et voir ce qui se passe en dehors du vin.» À Tonnerre se trouve un Hôtel-Dieu, construit en 1293, qui fait partie des pépites patrimoniales et il y a des châteaux Renaissance. En complément des visites autour du vin, on peut proposer toute une série de visites œnotouristiques. Avant qu’on arrive sur ce tourisme de masse, je pense que si on diversifie toutes ces visites touristiques, œnologiques, œnotouristiques sur l’ensemble des départements de la Bourgogne, il risque de se passer du temps. Je pense qu’il faut faire une répartition sur l’ensemble des domaines viticoles de la Bourgogne.

→Sophie Lignon-Darmaillac

Effectivement, rien n’est exclu puisque chacun de ces sites est une invitation à aller ailleurs, vers d’autres visites. Mais il fallait bien s’arrêter sur 4 exemples concrets. Chacun a bien précisé que c’était un appel à aller au-delà, et que l’œnotourisme n’est pas œnotourisme s’il s’arrête à un seul site, car un œnotouriste doit passer au moins une nuit à l’extérieur, plus si possible pour séjourner véritablement, donc cela permet d’aller jusqu’à vos terres évidemment.

→Franck Dubœuf

Un point à évoquer c’est le formidable travail du conseil supérieur de l’œnotourisme et son label Vignobles et Découvertes. Vous parliez de cette mise en réseau et de toutes ces initiatives en région et le travail fait avec ce label est formidable.

•Dominique Aguilar, maire de Tonnerre

Un très beau film a été réalisé par Thierry Pouget, Ligne de vignes: c’est un film qui retrace la vie de viticulteurs, d’hommes et de femmes qui travaillent dans la vigne sur une saison entière, donc de la taille jusqu’aux vendanges. J’ai eu le réalisateur et lui ai demandé quels étaient les mots-clés pour retracer cette année de labeur, et il indique que «c’est une vie de passion, la vie d’un couple d’ouvriers dans la vigne». Le film retrace le travail d’ouvriers portugais qui sont venus s’installer dans le Chablisien il y a quarante-cinq ans. Il montre à quel point le travail des hommes et des femmes est important et combien ce travail de la vigne a évolué, car aujourd’hui tout est informatisé. Je crois que c’est une bonne illustration d’un film qui montre ce qu’est la viticulture pour les gens qui sont de l’extérieur; on oublie le travail de proximité des hommes et des femmes.

→Olivier Leflaive

Il y a eu de très bons films sur la Bourgogne qui l’ont bien présenté, le film de Klapisch par exemple. En musique un peu moins, il se trouve que ma fille Julie et moi-même nous avons composé une magnifique chanson sur les climats de Bourgogne, enregistrée avec un orchestre. Par contre, nous l’avons proposée à la télé, à France Bourgogne, mais personne n’a répondu.

•Francis Roy, président de l’association «Déguster» etdel’association «In divio veritas».

La conférence introductive a rappelé l’historique de la dégustation. Il y avait pas mal d’étapes historiques axées sur les saveurs et les couleurs du vin. J’ai vu, aussi bien dans la présentation de Beaune que celle de Bordeaux, qu’il y avait des outils pour faire découvrir les arômes. Je me demandais si vous aviez réfléchi à des outils ludiques pour faire découvrir les saveurs et les impressions en bouche, ce qui pourrait permettre d’inclure les enfants qui ne peuvent pas déguster le vin.

→Laurence Chesneau-Dupin

Quand nous avons conçu le parcours de visite de la Cité, nous voulions aller au bout de l’expérience en autonomie et proposer, en plus des arômes, de la vue et de l’ouïe, la partie dégustation en bouche. Nous avons essayé de trouver des outils satisfaisants. Nous avons visité de nombreuses expositions sur la gourmandise et le goût. Finalement, il nous est apparu que rien ne remplace l’expérience partagée en atelier et que, très souvent, les expériences auto-administrées autour du goût étaient assez artificielles ou même parfois peu ragoûtantes. Nous avons donc écarté cette idée, inadaptée dans un lieu qui reçoit autant de monde, et nous sommes revenus au principe des ateliers sous différents formats pour répondre à tous les niveaux et toutes les bourses. Pour répondre à la question sur les enfants, la Cité du Vin a développé un atelier famille: le ticket est valable pour un adulte et un enfant. L’enjeu est de les éveiller à la curiosité et au goût, et non de leur faire découvrir le vin. On leur apprend à ne pas «engloutir», que «déguster» veut dire quelque chose et peut apporter des surprises agréables. C’est un atelier qui fonctionne très bien. Dans d’autres lieux d’éducation du jeune public, en dehors de la période de la semaine du goût, il n’y a généralement pas d’offre disponible sur ce sujet.

→Laure Ménétrier

Nous reparlerons du jeune public dans la table ronde no3. ÀBeaune, on est dans la même philosophie que la Cité du Vin à Bordeaux, de manière plus modeste, mais avec le même constat: que rien ne vaut le moment partagé! L’atelier est pensé avec une dégustation commentée et une médiation humaine. Cela fait partie des vraies questions qui se posent en ce moment sur le programme muséographique et scénographique de la Cité des vins et des climats de Bourgogne, concernant cette approche gustative. On essaye de l’intégrer au parcours permanent de manière incontournable pour chaque visiteur, en tenant compte que chaque visiteur peut être un public international ou un jeune public.

→Franck Dubœuf

Au Hameau Dubœuf, le parcours jeune public existe depuis dix ans et est basé sur les cinq sens, avec des étapes tout au long du parcours. L’étape sur les arômes est assez développée, puis on termine par une dégustation d’un jus de raisin issu de gamay.

•Gaëlle Gautier, ex-directrice du Musée du vin de Champagne etd’archéologie régionale

Le Musée d’Épernay a été fondé en 1934, avant celui de Colmar ou de Beaune, et a été également repris par Georges-Henri Rivière dans les années 50. Par rapport à la Cité du Vin, vous avez parlé du choix de prendre le numérique pour pouvoir parler de ce patrimoine immatériel en constante évolution. Quand on ouvre un équipement, on doit parfois faire des choix moins ambitieux pour le sortir dans les temps et je voulais savoir s’il y avait un programme pluriannuel de mise à jour du numérique à la Cité du Vin? Et aussi avoir un retour d’expérience au bout de trois ans d’ouverture.

→Laurence Chesneau-Dupin

L’un des premiers enjeux pour nous, dans la mesure où nous sommes totalement dépendants du numérique, c’est de garantir une qualité d’expérience. Dès les premiers mois et les premiers retours des visiteurs, nous avons travaillé sur l’amélioration et la fluidité. Cela nécessite bien sûr d’avoir des professionnels sur place, disponibles immédiatement, car un système peut toujours tomber en panne. Les équipes interviennent alors immédiatement. C’est le premier enseignement: «Ne mettre du numérique que si on est capable d’en assurer la maintenance avec du personnel sur place.»

Mais, au-delà des problèmes techniques, il y a aussi des difficultés d’ergonomie et de compréhension quand le dispositif demande une appropriation par le visiteur. Au cours des trois premières années, nous avons travaillé sur l’amélioration continue de l’expérience, en faisant des études précises sur le comportement de nos visiteurs pendant la visite: voir ce qui pouvait sembler trop compliqué, comment il était possible de simplifier l’usage. Pour ce qui est de l’enseignement, on constate que les gens sont assez paresseux, il faut que ça vienne simplement à eux. Ce n’est pas un jugement; quand on est dans une démarche de visite, on est sur du temps de loisir; les visiteurs viennent pour se faire plaisir; il faut que ça soit fluide et simple.

La question du renouvellement se pose notamment en termes de revisite. Dès l’origine, c’était une préoccupation de penser à un plan de renouvellement progressif. En réalité, plus de 80% de nos visiteurs sont des primo-visiteurs. Ils ne sont donc jamais venus, c’est tout nouveau pour eux. Il n’y a donc pas de nécessité à se lancer dans une course absolue au renouvellement pour dire qu’on a renouvelé. En revanche, il faut être vigilant à ne pas être obsolète sur certains discours qui étaient vrais il y a trois ans, mais qui ne le sont peut-être plus aujourd’hui. Dans cette perspective, l’équipe a mis en place un plan de renouvellement pluriannuel soit pour la production de contenus soit pour le dispositif scénographique lui-même. C’est un élément à programmer et budgéter. C’est indispensable pour ne pas générer de déception.

•Jean-Pierre Sylla (a assisté le Grand Site de Solutré danslaréalisation d’une collection dont le premier ouvrage portait sur le paysage, etleprochain sur le vignoble de Pouilly-Fuissé)

Vous avez évoqué André Lagrange et l’ethnologie; vous avez projeté le tableau de Daubigny, les tableaux picturaux de la vigne sont rares. Dans tout ce que vous avez décrit, qui est vivant et contemporain dans vos muséographies, il est important de ne pas omettre ce qui a été l’aventure humaine de la vigne sur quelques générations à peine. C’est à l’usage des concitoyens urbains et des jeunes publics, cemessage est important et il aide à comprendre la situation d’aujourd’hui.

Quand on se penche sur un vignoble, on a assez peu de mémoire écrite et beaucoup de mémoire orale. Cette mémoire orale est générationnelle. Elle est importante à saisir. Quel est votre avis sur la valorisation de cette mémoire orale?

→Laure Ménétrier

Je vous rejoins totalement sur l’importance de la collecte puis de la restitution de la mémoire vigneronne. On n’est pas les premiers à y avoir pensé; si on revient à André Lagrange, c’est tout son travail de collecte de témoignages et toutes les photos qu’il a prises d’anciens vignerons posant avec d’anciens outils. Tout ça, c’est un travail ethnologique de collecte d’une mémoire qu’on risquait d’oublier, un travail de sauvegarde. C’est quelque chose que nous sommes nombreux sur le territoire à maintenir. Citons notamment le travail fait par l’Association des Climats du vignoble de Bourgogne avec «Paroles vigneronnes», travail de collecte de cette mémoire vive sur la période contemporaine. Citons aussi tout le travail effectué par les archivistes et les bibliothèques. C’est précieux qu’à chaque génération il y ait ce regard posé sur les évolutions de la Bourgogne viticole avec une collecte.

→Laurence Chesneau-Dupin

C’est ce qu’on appelle du patrimoine immatériel. C’est une vraie préoccupation des professionnels du patrimoine de sauver ces éléments qui sont fugaces et qui demandent du temps, de la méthode et une conservation différente de celle des objets.

•Guylaine Chouissa, direction du tourisme delaRégionBourgogne-Franche-Comté

Je pensais à un concept, ou une philosophie, dont on parle depuis un petit moment qui est le «slow tourisme». On dit même que le territoire régional de Bourgogne-Franche-Comté pourrait être un terrain de jeu pour ce concept. Comment l’œnotourisme pourrait avoir sa place dans ce concept de slow tourisme?

→Laurence Chesneau-Dupin

Mais moi j’y crois énormément et ça correspond à une tendance, une aspiration des touristes urbains qui ont envie de prendre le temps. Ce concept fonctionne bien avec le monde de la vigne et du vin car c’est une matière qui s’inscrit dans le temps. C’est aussi le cas pour les spiritueux: à Cognac, on conserve des barriques pendant cinquante ans, c’est complètement à l’encontre du monde d’aujourd’hui et de sa rapidité. Ce sont des valeurs précieuses que l’œnotourisme pourrait avoir intérêt à souligner et à mettre en avant car cela correspond à une partie du tourisme d’aujourd’hui, qui n’est pas le tourisme de masse justement.

→Sophie Lignon-Darmaillac

Je pense que ça viendra surtout de la demande plus que de l’offre. Il existe des agences touristiques qui font faire en un temps record Paris – la Champagne, Paris – la Bourgogne, Paris – le Val de Loire. Ce n’est pas du slow tourisme, mais c’est un tourisme international qui existe et qui a une demande. Par contre, je suis d’accord que les touristes français qui sont en vacances viennent rechercher ce temps-là, ce temps de la discussion. Cela ne se décrète pas de faire du slow tourisme, c’est une demande d’adaptation de part et d’autre.

→Franck Dubœuf

Je pense que l’œnotourisme est un élément qui découle de lagastronomie. De «slow food» à «slow tourisme», c’est la même chose.

•Charlotte Glain Fromont, guide conférencière avec les guides indépendants de Bourgogne-Franche-Comté

Je voulais revenir sur l’intervention de Mme la maire de Tonnerre. Ilse trouve qu’avec ma collègue nous sommes deux à venir du Chablisien et d’Avallon. Notre terrain de jeux va d’Auxerre à Cluny; on intervient sur tous les vignobles de Bourgogne. Concernant le dispatching des œnotouristes sur les différents vignobles, çane fonctionne pas aussi simplement que ça. On doit répondre à lademande. On essaye d’orienter les agences qui font appel à nos services, pour aller dans le Chablisien, à Irancy ou dans le Mâconnais. C’est notre rôle en tant que guide de le faire et on le fait au quotidien. Le problème, c’est que les agences qui font appel à nos services nous informent que leurs clients veulent aller à la Romanée-Conti et au Montrachet. On essaye mais on se sent seuls dans cette démarche.

Pour répondre à ce qui se passe dans le territoire icaunais, on a eu la chance et l’honneur de participer à la Saint-Vincent tournante de Vézelay, pour laquelle on a monté deux expositions qui ont accueilli plus de 2500personnes. L’une était sur les vins de Vézelay à travers l’histoire, depuis la période gallo-romaine jusqu’à aujourd’hui, avec les portraits de tous les vignerons de l’appellation, pour montrer que, derrière le produit vin, il y a les hommes. C’était également l’idée de faire une immersion gustative et de redécouvrir les vins tels qu’on les consommait autrefois, que ça soit à l’époque gallo-romaine, à l’époque médiévale ou au XVIIesiècle, avec des recettes de l’époque, pour qu’ils puissent appréhender les choses. Ça, c’est notre rôle! On a un pied dans le système universitaire avec les musées et un pied dans la viticulture. On est à même de parler du métier de la viticulture et de nous faire les relais, les aides des vignerons sur le terrain. Les gens avec lesquels on travaille le savent et on travaille conjointement avec les universitaires et les gens sur le terrain. On est là pour faire le lien. On est là pour avancer et faire découvrir notre pluralité bourguignonne dans tout ce qu’elle a de plus beau, de divers et de varié depuis le nord (Tonnerre), jusqu’au Hameau Dubœuf en passant par Beaune et Puligny.

Les touristes sont des consommateurs et ce sont eux qui choisissent ce qu’ils ont envie de voir. On peut les orienter vers quelque chose mais on ne peut pas les obliger. Le plus important est de s’adapter à notre visiteur, ce n’est pas à eux de s’adapter à nous. Le Hameau Dubœuf est un endroit extrêmement bien adapté pour toutes les formes d’œnotourisme car on peut survoler et aller dans le détail pour faire découvrir le vignoble du Beaujolais mais également tous les vignobles.

•Pascale Guersen, directrice de l’Office de tourisme de Beaune

En résonance à ce qui vient d’être dit et avec la notion de «slow tourisme» ou de «slow food», je voudrais livrer un témoignage de ce qu’il se fait en ce moment et qui est un message d’espoir au vudesremarques qui viennent d’être faites. C’est avec l’exemple d’une opération de promotion touristique, menée à l’automne par l’ensemble des institutionnels du tourisme de la partie bourguignonne (le Comité régional du tourisme, les comités départementaux des 4départements qui composent la Bourgogne, l’ensemble des offices de tourisme). On a travaillé pour montrer aux populations urbaines proches de chez nous et qui sont une clientèle importante (à savoir les Parisiens et les Lyonnais) que l’automne, c’était une saison adaptée pour déguster du vin ou se promener en forêt. C’était un moyen de préempter cette saison d’un point de vue marketing qui n’a pas encore été choisi par une autre destination touristique. On en profite donc pour capter cette clientèle et donner l’habitude aux gens de passer un week-end à cette saison. La manière dont on en parle, les thématiques mises en avant et la manière dont on en fait la promotion vont dans le sens de cette idée de prendre le temps, d’arrêter de courir et de profiter des belles choses que la vie nous donne à déguster.

Tous les acteurs, quand ils se coordonnent, cherchent et arrivent à faire en sorte que les gens aillent partout. Merci pour la remarque des guides conférencières: on essaye d’aller dans le même sens avec les institutionnels du tourisme, pour renforcer l’idée que les personnes qui sont à la tribune ont une cohérence totale entre les valeurs que l’on essaye de mettre en avant et ce qu’on fait ici autour des métiers liés au vin et à la vigne.

→Laurence Chesneau-Dupin

On a envie d’aller vers ce temps et d’aller hors des sentiers battus. Ce qui est important, c’est d’avoir des offres à géométrie variable. À la Cité du Vin, on a été conduit à imaginer des offres pour répondre à des gens qui n’avaient pas le temps (car ils sont en croisière par exemple et font des escales courtes) alors que notre parcours est fait pour être découvert tranquillement et prendre son temps. On a donc proposé un circuit thématique court, avec un flyer qui oriente vers l’essentiel, en une heure, selon le sujet choisi. Cela répond à nos visiteurs pressés qui ne peuvent explorer qu’un seul sujet. Cela a également l’avantage de convenir à des visiteurs qui sont déjà venus mais qui veulent revenir avec une approche thématisée et qui vont faire un tour plus ciblé.

•Marina Fontaine Aque, wine advisor à Ficofi

Je reviens sur la notion des enfants dans l’œnotourisme, ils seront les acteurs de demain. Selon les statistiques, la consommation du vin en France s’efface dans la culture française. Vous, en tant qu’acteurs de l’œnotourisme, vous avez mis en place, à vos différentes échelles, des notions pour les attirer et les captiver. Comment, en respectant la loi Évin, vous abordez cette notion de dégustation d’alcool? Comment attirer l’enfant vers un développement de consommateur aguerri au moment où il sera en âge de découvrir ce plaisir de dégustation? Comment on peut anticiper ça et faire revenir ce partage propre à de l’œnotourisme?

→Olivier Leflaive

On a quelques mesures de précautions pour ceux qui font des dégustations trop importantes: il faut limiter la quantité qu’ils dégustent, mais aussi, il faut faire ça dans le temps. Déguster 30 vins en une demi-heure, c’est plus dangereux que 20 vins en quatre heures. Maintenant, on a tous des tests d’alcoolémie à proposer aux clients et on fait tous attention. Après une dégustation de 10 vins, il faut faire attention à la réglementation.

→Franck Dubœuf

En vingt-cinq ans, on n’a jamais déploré de situations compliquées en fin de visites. Justement ce parcours, ce partage de notre histoire, le respect du vin fait que la dégustation se passe bien. À destination des plus jeunes, nos futurs consommateurs, c’est important qu’ils aient un parcours adapté à leurs envies. C’est ce à quoi nous nous attelons depuis quelques années: faire une destination familiale où chacun puisse découvrir et prendre du plaisir à visiter le Hameau. On adapte nos animations vers plus de sensations en créant des médias spécifiques pour les plus jeunes.

→Laurence Chesneau-Dupin

On a conçu la Cité du Vin pour être un lieu très familial, ça se vérifie dans les faits, c’est un lieu très transgénérationnel. Chacun fait sa visite avec sa sensibilité et n’en retire sans doute pas la même chose. On croise souvent des familles avec 3 générations. Nous recueillons des taux de satisfaction élevés, quelles que soient les tranches d’âge. Notre idée était de dire que le parcours doit être accessible dès 7 ans, dès que les enfants peuvent lire, et donc le discours est relativement simple. C’est bien aussi pour les adultes, que le discours soit accessible, car le propos est complexe en réalité. Comme on aborde le sujet de la vigne et du vin à travers le prisme d’un patrimoine culturel et pas seulement sur le produit vin et sa dégustation, ce patrimoine ne pose pas de problème avec les enfants. Le paysage, les métiers, les voyages sur les mers et les fleuves… ça les intéresse, donc on n’a pas de difficulté. On l’a mesuré concrètement car au départ, l’équipe étant réduite, on ne pouvait pas mener de front tous les chantiers et on ne pouvait pas travailler spécifiquement les publics scolaires. Ils sont pourtant venus spontanément. Les enseignants viennent préparer leur visite; on a vu arriver des classes de tous les âges et ça ne pose pas de problème. Les étudiants sont nombreux à Bordeaux. Ceux orientés vers les questions de la vigne et du vin sont des fidèles, ils viennent aux ateliers, aux master class et pour la programmation culturelle. Un sociologue a travaillé sur la manière dont les jeunes s’approprient le vin: cela demande une certaine initiation, contrairement à la consommation d’alcools forts qui sont bus sans limite et sans discernement. Le vin est un produit qui inspire du respect, il y a une transmission et un rite de passage à l’âge adulte au moment où le jeune adulte commence à consommer le vin. C’est souvent une transmission familiale. La problématique de la jeunesse, de l’enfant jusqu’au jeune adulte, ça a l’air de se faire naturellement dans notre équipement.

→Laure Ménétrier

Au Musée du vin de Bourgogne, on est plus sur un éveil et une sensibilisation au vin comme un marqueur identitaire, comme un produit civilisationnel et culturel.

•Conclusion des débats: Bertrand Gauvrit

On est tous des intermédiaires, à part Olivier peut-être. À un moment donné donc, on transforme les propos, on les adapte et on les arrange. Moi, j’aime bien m’adapter à l’attente des vignerons. Quand on ouvre un lieu, il faut que le vigneron sente qu’on parle delui, de son travail et de son quotidien. Tout ça on l’abordera à la table ronde no2.


Table ronde 2

Les interactions entre les paysages viticoles etleurterritoire
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ANIMATEUR

Bertrand Gauvrit

Directeur de l’Association des Climats du vignoble deBourgogne – Patrimoine mondial (Beaune)



INTERVENANTS
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Olivier Jacquet
Membre de la Chaire UNESCO «Culture et Traditions du vin» de l’Université de Bourgogne



Raphaël Schirmer
Maître de conférences, UniversitéBordeaux Montaigne
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Emmanuel Estoppey
Ex-directeur du site Lavaux –Patrimoine mondial, membredu réseau VITOUR
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Marie Antoine
Chargée de mission œnotourisme – CCI Côte-d’Or


Introduction


Bertrand Gauvrit

Directeur de l’Association des Climats du vignoble de Bourgogne – Patrimoine mondial



Cet atelier fera le lien, que nous souhaitons fort sur notre territoire, entre nos modes de médiation et d’interprétation avec le paysage viticole, notre terroir. Nous verrons comment l’esthétique du paysage a évolué et comment elle permet aujourd’hui de découvrir le territoire. Nous aborderons la question de l’animation du territoire viticole puis de son appropriation par ceux du monde de la culture, du tourisme et par ceux qui cultivent au quotidien cette vigne. On abordera également les nouvelles formes d’œnotourisme, avec le label «Vignobles et Découvertes». Puis nous verrons les nouvelles formes de l’œnotourisme, les nouvelles organisations qui veulent innover tout en gardant l’authenticité. L’attente des visiteurs n’est pas aussi tranchée que ça.

Le paysage est aujourd’hui perçu d’une certaine manière, il est partie prenante totalement de nos outils de médiation et d’interprétation, encore plus sur un site comme celui des climats inscrits au Patrimoine mondial. Bien évidemment, on l’appréhende au quotidien quand on est inscrit en tant que paysage culturel. La Chaire UNESCO a une vocation scientifique. Est-elle de plus en plus sollicitée sur ces questions de médiation, d’interprétation par les acteurs locaux de ces notions?


La chaire Unesco «Culture etTradition du vin»


Olivier Jacquet

Membre de la Chaire UNESCO «Culture etTraditions du vin» del’Université deBourgogne



La Chaire UNESCO «Culture et Tradition du vin» de l’Université de Bourgogne est la seule chaire au monde qui parle de la vigne et du vin. Située en Bourgogne, elle évoque cependant tous lesvignobles du monde. C’est un réseau international qui fédère 65universités à l’étranger, des interprofessions, des collectivités territoriales et des institutions culturelles. L’objectif de la chaire est de diffuser tous les savoirs vitivinicoles en pluridisciplinarité, qu’il s’agisse du droit, de l’œnologie, de la chimie, de la sensorialité ou de l’histoire, et ce auprès de tous les publics. La Chaire UNESCO n’est pas un centre d’interprétation mais une chaire académique dont la mission consiste à diffuser les savoirs académiques auprès d’un large public. La chaire est vectrice de ces savoirs auprès des institutions culturelles ou d’institutions publiques. Elle travaille par exemple avec le Jardin des sciences de Dijon pour mettre en place des expositions sur des thématiques liées à la vigne et au vin. Les savoirs véhiculés sont ensuite réappropriés localement par les visiteurs de ces expositions.
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La chaire est aussi un réseau international qui œuvre à l’étranger. Les demandes de collaboration peuvent donc venir d’institutions étrangères. En 2015, la chaire a par exemple organisé un colloque à Santorin (Grèce) avec l’Université d’Athènes et la mairie de Santorin. Les vignobles de Santorin souhaitaient profiter de cet événement pour se rendre visibles face au tourisme de masse de plus en plus complexe à gérer sur cette petite île (problèmes écologiques en particulier). Autorités publiques et vignerons de l’îleavaient ainsi pour objet de développer un discours propre à renforcer l’œnotourisme face au tourisme de masse. Lors de ce colloque, toutes les disciplines furent convoquées et de nombreux exemples internationaux évoquant les processus de constructions territoriales, patrimoniales et touristiques dans les vignobles furent étayés. D’autres colloques similaires furent organisés, que ce soit en2013 dans le vignoble en essor de Santa Catarina au Brésil, quiessaye de se faire connaître ou, plus récemment, à Mendoza (Argentine) et à Hong-Kong.

•Bertrand Gauvrit

Vous avez de nouveaux outils de restitutions scientifiques: les conférences sont enregistrées, filmées et mises en ligne. Cela permet aussi d’ouvrir très largement cette connaissance.

→Olivier Jacquet

C’est d’autant plus important que nous pensons vraiment que le monde académique a son rôle à jouer dans la médiation culturelle. Le vin est aussi largement étudié par des chercheurs et, en tant qu’élément culturel par excellence, nous souhaitons diffuser les connaissances acquises à l’aide des dernières technologies. La revue électronique Territoire du vin, par exemple, en évoquant des recherches sur tous les vignobles du monde, rentre dans cette dynamique de transmission. Elle est l’une des rares revues gratuites sur la vigne et le vin. Comme évoqué dans la table ronde no1 au sujet de la numérisation du patrimoine immatériel, la chaire réalise aussi tout un travail de numérisation avec la Maison des sciences de l’Homme. L’ensemble de ces données peut être réapproprié par les collectivités territoriales pour sublimer leurs collections et l’histoire du territoire dans lesquels elles s’insèrent.

•Bertrand Gauvrit

Souvent on parle du paysage Patrimoine mondial comme quelque chose d’acquis. Ce n’est pas si simple que ça. Vous avez travaillé sur la perception de ces paysages et de ces discours. Comment ont-ils évolué? Quelles ont été les démarches engagées depuis des siècles?

→Olivier Jacquet

Nous avons travaillé en équipe sur ce sujet, notamment avec Gilles Laferté, sociologue à l’INRA. Un paysage viticole est un espace dynamique. C’est ce dynamisme que l’on voit quand on retrace l’histoire du paysage; or, ce mouvement montre la relativité de la perception de tout paysage. Il est bien de savoir comment on le voit aujourd’hui, mais c’est encore mieux de savoir comment, au préalable, il était perçu auparavant. Au XIXesiècle, le vignoble de Bourgogne est perçu, tout comme la majorité des paysages viticoles à cette période, comme étant anesthétique. C’est un paysage qui apparaît comme industrieux, comme un lieu dédié au travail, sans beauté particulière. Il s’agit donc d’un paysage que les touristes ne vont pas voir. Évoqué dans la conférence introductive, le tableau de Daubigny est d’ailleurs une des rares peintures de vigne réalisée en Bourgogne durant cette période. Il y a peu de représentations picturales du vignoble du XIXesiècle, contrairement à la Provence dont la nature est vue comme esthétisée et qui donnera lieu à de magnifiques représentations de Cézanne par exemple.
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Carte du vignoble – Comité de viticulture et agriculture de Beaune – 1860



La Carte du vignoble de 1860 est une représentation qui n’a rien à voir avec le paysage et qui pourtant va former plus tard le paysage de la Bourgogne. Il s’agit d’une carte éditée en 1860 par le Comité d’agriculture de Beaune et de viticulture de la Côte d’Or. Les couleurs apposées permettent de hiérarchiser le vignoble. Cette carte recense en outre l’ensemble des climats viticoles de Côte d’Or de l’époque. Cette représentation cartographique va avoir une influence pour le passage d’une image non esthétisante du paysage vers une vision très positive du vignoble. Notons qu’il existe, par ailleurs, d’autres représentations cartographiques en Bourgogne, notamment la carte de Budker couvrant le Châlonnais, le Beaujolais et le Mâconnais.

En 1911, les indications données par le syndicat d’initiative de Dijon aux touristes souhaitant visiter la côte sont les suivantes: «Il est possible d’aller de Gevrey à Nuits en passant par la route nationale, vous passez ainsi devant certains des crus les plus réputés de France: Chambertin, Clos Vougeot, Romanée (crus mis en avant par les négociants et les grands propriétaires auXVIIIesiècle et XIXesiècle). Ces noms prestigieux font rêver les gourmets.» Or, il n’y avait pas beaucoup de gourmets à l’époque! Et le syndicat d’initiative d’ajouter que «pour le touriste qui apprécie la beauté des parcours naturels, ce parcours n’est pas intéressant». «S’il veut profiter des sites naturels, c’est par les combes de l’arrière-côte» que le touriste, descendant de Paris ou d’Angleterre, doit passer avant de se rendre sur la Côte d’Azur, dans les Alpes ou dans les stations thermales. Début XXesiècle, le vignoble de Côte-d’Or reste donc un lieu à éviter pour le touriste qui sera, pour les prescriptions de l’époque, bien plus charmé par les paysages naturels de «montagne» et les villes médiévales qui jalonnent son parcours.

•Bertrand Gauvrit

Dans cette émergence et cette évolution de perception, il y a un élément révélateur: c’est l’arrivée de la Route des grands crus. Elle a une histoire particulière qui n’est pas forcément celle que l’on vend aujourd’hui. On est content qu’elle soit l’épine dorsale du territoire du Patrimoine mondial, mais elle a une histoire singulière. Elle a étécréée dans certaines conditions avec l’émergence de beaucoup d’autres éléments. Cette Route des grands crus est donc révélatrice de cette évolution.

→Olivier Jacquet

Toutefois, en une vingtaine d’années, nous assistons à une évolution déterminante de ces représentations. Ces mutations sont, pour une part, liées à des changements culturels et au développement des études folkloriques et du régionalisme à la fin du XIXesiècle. Ce folklore est en réalité repris par des entrepreneurs locaux, des vignerons et des négociants principalement, qui cherchent à attirer des prescripteurs et des acheteurs en Bourgogne à un moment où les marchés se ferment. Ce changement de paradigme du paysage provient en effet d’un contexte économique spécifique. Il émerge durant une période de crise pour la viticulture. Il est donc nécessaire d’innover et d’inventer pour sortir du marasme. Les acteurs locaux, politiques (Gaston Gérard, maire de Dijon, a eu une influence importante sur la transmission de ce nouveau discours sur la vigne et le vin) et les folkloristes vont entremêler leurs savoir-faire autour d’une dynamique collective. Cela donne naissance à des manifestations culturelles et économiques qu’on pourrait désigner comme des «manifestations de folklore vineux à destinées commerciales», à l’instar de la Paulée de Meursault ou des rassemblements de la Confrérie des chevaliers du Tastevin à partir de 1934. Avec le discours qu’elles véhiculent, elles vont faire de la Bourgogne un idéal. Le paysage n’est alors plus perçu comme industrieux, mais devient un lieu d’esthète, de connaisseur, de gastronome, d’amateur éclairé féru de vignobles et de plus en plus conscient que chaque parcelle possède sa propre magie, une histoire et véhicule une vision positive du terroir et de la ruralité.

Par ailleurs, la mise en place des appellations d’origine contrôlée durant l’entre-deux-guerres joue un rôle non négligeable dans ce changement de modèle. Les noms connus comme Gevrey-Chambertin, Volnay ou encore Pommard deviennent alors des territoires délimités pour le vin et légalement reconnus par une appellation. Le modèle socio-économique évolue aussi dans lesvignobles. Au XIXesiècle, c’est le négociant qui domine la viniculture, il élève et commercialise l’ensemble des vins. Cependant, le viticulteur commence à prendre sa part de pouvoir au début du XXesiècle. Il se lance, timidement certes, mais sûrement dans la mise en bouteille à la propriété. Il impose les réglementations sur les AOC et il essaye d’impulser une démarche très ancrée dans son territoire. Il s’agit d’une démarche régionaliste, très liée à une politique nationale républicaine (IIIe République), et qui, au niveau de la Bourgogne, va se transcender en raison d’un contexte particulier dans ce territoire. Avec la consécration du folklore vineux, de la Paulée de Meursault et des chapitres de la Confrérie, émerge l’idée qu’il faut faire venir les touristes mais aussi qu’il faut désormais les emmener dans le vignoble, un espace agricole positivé. Le paysan et le terroir, un terroir désormais délimité, deviennent ainsi des éléments entretenant un regard positif du visiteur sur les paysages viticoles.
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Affiche Paris-Lyon-Marseille – 1940



L’exemple suivant évoque bien ce changement de paradigme. Les affiches du PLM (Paris-Lyon-Marseille) des années vingt montrent des bâtiments médiévaux, des villes et des paysages naturels, escarpés pour certains. Aucune trace de vigne ni de vin en revanche. Vingt ans plus tard, le verre de vin passe devant sur l’affiche. Le vin et le vignoble deviennent visibles et, alors, l’espace s’organise pour montrer ce patrimoine et guider le touriste désormais conquis. On édifie un Musée du vin à Beaune, ou encore on imagine une route touristique dans le vignoble: la Route des grands crus. Née en 1937, c’est historiquement la première route des vins française qui est pensée et dont le budget est voté par le conseil général de la Côte-d’Or. Imaginée avant la Route des vins d’Alsace, elle sera néanmoins balisée et donc officialisée après, en 1955.
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Route des grands crus – Archive 1955



Le courrier représenté ici, adressé au préfet de Côte-d’Or, évoque justement le moment, en 1955, de mise en place de la signalisation sur la Route des grands crus. Cette signalisation est importante car la Bourgogne est en réalité un paysage initialement cartographique. Ses climats, ses hiérarchies prennent initialement forme sous l’aspect d’un plan, le plan de 1860, réalisé pour figurer en bonne place comme objet promotionnel de la Bourgogne lors de l’Exposition universelle de Londres de 1862... L’objectif, pour les Bourguignons, c’est de faire l’événement face aux Bordelais qui avaient présenté leur propre classement en 1855 lors de l’Exposition de Paris. Avec la carte, nous sommes dans une autre forme d’expression du vignoble. Ici, on visualise un espace, un territoire qui vadevenir LE paysage de la Bourgogne. D’ailleurs, notons qu’aujourd’hui, quand les touristes se baladent, la route des vins n’offre pas de grands panoramas, de paysages très spectaculaires. En revanche, ce qui intéresse le touriste, c’est plutôt d’aller voir comment travaille le vigneron, c’est de fureter de cep en cep, de comprendre que ce terrain-là est mieux classé que celui d’à côté. C’est, comme l’a montré Jean-Pierre Garcia, à défaut de véranda surplombant les vignobles comme en Douro ou en Californie, écouter et regarder, dans l’intimité des caves, le vigneron penché sur une carte des crus de sa commune et montrant où se situe le vin que l’on vient de déguster religieusement. Partant de ce que la signalisation est alors éminemment importante dans un tel vignoble et relativement à l’image qu’il véhicule, le panneau permet de reconnaître les noms emblématiques de Gevrey, Chambolle, ou Meursault… Lorsque vous dégustez en Bourgogne, vous dégustez en caveau et on vous montre des cartes. En Alsace, on vous montre des pierres. En Bordelais, on vous montre les paysages.

Le paysage est ainsi fortement lié à des représentations mentales, des imaginaires incorporés. Nous avons ainsi, en quelques années, une transformation de la perception du paysage de Bourgogne. Aussi est-il important de se rappeler aujourd’hui que la perception de ce paysage évolue. L’œnotourisme actuel devrait prendre en compte ces évolutions.

•Bertrand Gauvrit

On sait qu’il y a la création de certains mythes autour de la vigne et du vin. Après la candidature des climats, on entendait souvent que les moines goûtaient la terre, que le territoire était béni des dieux. Il y a eu pleins de messages transmis qui grâce à vos travaux permettent de dire que certaines choses sont vraies et d’autres tiennent plus du mythe.

→Olivier Jacquet

C’est le travail du chercheur en histoire, c’est là qu’il est important. Ses recherches doivent résonner au sein des Cités, des musées, des centres d’interprétation; elles doivent être diffusées auprès des relais culturels, des médiateurs du patrimoine, des guides conférenciers. Cette histoire basée sur des archives, des corpus documentaires, doit alors se substituer à une histoire mythifiée malheureusement encore largement relayée par une partie de la profession viticole ou par les mondes journalistiques. La surinterprétation de l’apport des ordres monastiques dans la construction de la Bourgogne contemporaine s’inscrit, par exemple, dans cette volonté d’ancrer les terroirs de Bourgogne dans une histoire sans rupture, propre à faire rêver le touriste et le dégustateur. Face à cela, le travail d’historien est de faire comprendre cette histoire, de montrer qu’elle n’est pas immuable, que le goût du vin a changé en deux mille ans et qu’il y a eu aussi d’importantes transformations du vignoble, même durant le seul XXesiècle. Il nous paraît essentiel en effet de montrer le territoire tel qu’il a été réellement et donc de mieux comprendre ce qu’il est aujourd’hui.
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Raphaël Schirmer
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Paysages de Lanzarote et du Piémont



Les paysages viticoles sont très construits et très humanisés. C’est une de leur spécificité première. Ils ont été élaborés dans ladurée et leur caractère anthropisé est un marqueur profond. Levignoble de Lanzarote est sur une île volcanique. Sans cette construction, il n’y aurait rien car c’est très aride. Puis on a le vignoble du Piémont; là aussi, l’espace est construit même s’il a évolué ces dernières années du fait de la mondialisation.

Ce qui semble intéressant, c’est que cet aspect construit et aménagé des vignobles est un premier patrimoine que nous devons continuer à faire fonctionner, et léguer aux générations futures. Pour d’autres secteurs agricoles, ça n’a pas été forcément le cas alors qu’au départ les situations étaient similaires.

Les choses majeures à observer dans les vignobles sont leur densité humaine. En Bourgogne, il y a une succession de villages entre Dijon et Macon avec une densité humaine importante. De même au Douro au Portugal, le paysage est lui aussi très construit et contraste avec les espaces délaissés autour. Ces espaces humanisés sont élaborés par une succession de villes, de bourgs et de villages. Beaune devait être un bourg central. C’est une spécificité qui a souvent été reconnue par l’UNESCO, car bon nombre de vignobles inscrits reposent sur une densité humaine forte, les paysages puis le patrimoine architectural important.

Cela s’est fait en deux temps: le premier s’est inscrit dans une longue durée et le second dans un temps court. Le premier est le temps où la vigne permettait de nourrir un nombre important de personnes: la vigne était «peuplante», elle favorisait ces densités importantes. Les signes de qualité (en France les AOC) ont permis et favorisé le maintien des viticulteurs qui vivent du fruit de leur travail. Cela a parfois amené à des moments violents de contestations comme en Champagne ou dans le sud de la France entre lenégoce et le monde viticole. Dans un second temps, plus court, il y a eu le maintien dans beaucoup de régions viticoles de ces densités importantes. Cela donne des paysages impressionnants: ces régions sont animées par une myriade de petites exploitations. En Bourgogne, un exploitant a en moyenne 5 hectares: c’est infime par rapport au Bordelais avec une moyenne un peu au-dessus de 15hectares.

Ici il y a un peu plus de 6000exploitants agricoles avec une grande densité. Il y a un grand contraste. C’est très net quand on survole la Dordogne avant d’arriver à Bordeaux. En Dordogne, les densités sont faibles, puis en arrivant sur le secteur de Saint-Émilion il y a une pluralité de petites exploitations. Aujourd’hui, c’est un peu noyé dans l’urbanisation de l’agglomération mais on a toujours cette impression de jardin.

On a quelque chose de construit par choix et qui s’est maintenu. Alors que dans d’autres professions agricoles on a pu délaisser ce phénomène et aller dans plus d’industrialisation. C’est très net dans le domaine céréalier où l’on peut avoir 500 hectares exploités par seulement deux personnes, ou dans le secteur laitier qui s’est assez industrialisé, et les paysages sont complètement différents de ceux du secteur du vin, alors qu’on part d’une situation qui devait être à peu près similaire.
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Des paysages marqués par une forte concentration d’exploitations viticoles



Cela amène des conséquences majeures qui sont caractéristiques des vignobles. La première, c’est l’existence d’un patrimoine matériel et immatériel très riche, exceptionnel parfois dans certaines régions. La Bourgogne fait partie de ces régions avec des clos et des murets sur lesquels les professionnels du tourisme n’ont pas de difficulté à capitaliser. La seconde, sur laquelle on a du mal à donner des datations précises, c’est le passage d’un phénomène d’une polyculture à une spécialisation viticole. En Bordelais par exemple, on sait que certains châteaux au XIXesiècle cultivaient des céréales. Aujourd’hui, il y a des secteurs où c’est uniquement de la viticulture. Là aussi les clos les plus réputés en Bourgogne étaient certainement spécialisés, mais dans certaines communes en bas de côte il devait certainement y avoir de la polyculture, or tout cela a quasiment disparu.
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Orthophotographies de Montagne (Gironde) en 1945 et 2015: La banalisation des paysages, la fin de la polyculture et la suppression de l’arbre.



Intéressons-nous à Montagne à côté de Saint-Émilion! La première image date de 1945 et la seconde de 2015. La différence se voit dans le parcellaire et aussi dans ce qu’on y trouve. En 1945, on avait une forte présence de la polyculture: les points noirs sur la photo sont des arbustes; les parcelles n’étaient pas dévolues à la viticulture contrairement à aujourd’hui (au vu du prix important du foncier: 1million d’euros l’hectare). Ce passage est finalement récent pour certains vignobles. Certains se sont spécialisés au XVIIIesiècle, mais, pour une grande partie, cela s’est fait à partir des années 50 et 60. Beaucoup de viticulteurs ont des grands-parents qui faisaient de la polyculture, puis leurs parents se sont spécialisés, et eux sont des viticulteurs.

Dans ce basculement vers la spécialisation, on a oublié ces héritages de la polyculture; on les a gommés et on ne s’y intéresse plus. Alors que justement notre société revient là-dessus, avec par exemple l’exigence de circuits courts. À Bordeaux, c’est une des grosses difficultés: à part 4 ou 5 maraîchers en banlieue de Bordeaux, le reste est planté en vigne. Cette polyculture a laissé des héritages qui parfois ont pu disparaître. Par exemple, les espèces végétales, on a oublié ce qui pouvait être existant. Bien qu’on ait un retour de nos sociétés sur ces questions, avec les légumes oubliés par exemple, on commence à se rendre compte que c’est un patrimoine qu’on a laissé disparaître et qu’on redécouvre. C’est aussi l’exemple des cépages pour la plupart des vignobles. La Bourgogne a une histoire particulière avec le pinot noir et le chardonnay, mais dans d’autres régions on avait une pluralité de cépages. Aujourd’hui certains vignobles, comme Bordeaux, sont plantés à 90% avec les 3cépages rouges: cabernet sauvignon, merlot et cabernet franc; le reste a disparu. Là aussi, on voit un renouveau et un retour des cépages oubliés. De toute façon notre société a tout intérêt à s’y intéresser pour des raisons de réchauffement climatique et pour augmenter la diversité. Il y a également l’exemple des espèces animales, comme sur le tableau de Daubigny où l’on voit unbœuf. Tout ça a disparu! La plupart des vendanges étaient faitesavec des ânes ou des bœufs, qui maintenant ont disparu des vignobles au profit des chevaux.

Il y a aussi les autres spécialisations agricoles dans les vignobles. Sur les bords de Loire par exemple, on produit encore du fromage de chèvre de Selles-sur-Cher ou du crottin de Chavignol.

Nos paysages ont été bouleversés. Dans le documentaire de Jean-Loïc Portron, série intitulée Paysages, dans l’épisode portant sur Auxey-Duresses, un monsieur est interrogé et affirme: «Je n’aime plus me promener dans les vignes. Avant, j’adorais y aller car il y avait des ombrages, on pouvait cueillir des fruits. Maintenant, c’est le soleil et il n’y a rien à trouver.» On a un effort à faire pour revenir dans cette perspective.

Troisième chose, c’était aussi l’existence d’un patrimoine évident, la profusion de chemins vicinaux. Ces chemins permettent d’aller facilement dans les vignes. Jusqu’au XIXesiècle, nous étions dans un monde piéton, aujourd’hui on a oublié ça. Ces chemins vicinaux sont un patrimoine que certains pays n’ont pas. Au Chili par exemple, tout est en propriété fermée. Nous, on a la chance d’avoir ces chemins. Cela peut poser le problème de la coexistence, mais ces chemins vicinaux sont un patrimoine en tant que tel. C’estune des spécificités de ces régions denses, humanisées et construites.

•Bertrand Gauvrit

Ces interrogations font sens dans notre territoire. On a ici de grandes discussions autour des Hautes-Côtes, territoire prometteur que certains verraient complètement planté en vigne alors que c’est un territoire de polyculture. Ce sont des vraies questions d’actualité qui sont certes dans l’histoire mais qui sont l’actualité dans l’évolution de certains territoires.

Le constat de cette évolution des territoires viticoles résonne aussi dans les paysages et dans les perceptions que l’on en a, avec d’éventuels conflits d’usage et de perceptions.

→ Raphaël Schirmer

Nos paysages évoluent et les historiens l’ont très bien montré. Il y a des évolutions que nous commençons à percevoir aujourd’hui. L’évolution majeure, c’est la profusion d’acteurs nouveaux: des professionnels issus de la ville, des habitants, des touristes…

Jean Renard, géographe nantais, expliquait que «nous sortons d’une période d’agricolisation des campagnes». Selon lui, les campagnes étaient plus diverses avant que ne commence l’exode rural. Du XIXesiècle jusqu’aux années 1950, les campagnes ont été largement dominées et maîtrisées par les agriculteurs. Les autres métiers sont partis à la ville ou ont disparu. Les métiers de l’artisanat par exemple ont quasiment disparu. Il ne reste donc que les agriculteurs, les viticulteurs pour les régions viticoles. Nombreuses sont les personnes qui font une synonymie entre «agricole» et «rural» et n’en comprennent pas la différence. Cela vient de cette période, dans laquelle il ne reste pratiquement plus que des agriculteurs ou viticulteurs dans ces espaces ruraux. La république française a même confié la gestion et les clés de l’espace rural au monde agricole. Cela s’est fait par l’intermédiaire du foncier avec la SAFER, puis avec la gestion de la biodiversité par les agriculteurs avec les équilibres faunistiques et floristiques; on voit aussi apparaître le droit de chasse. Cela montre à quel point cet espace a été maîtrisé par le monde agricole et viticole.

Une partie des conflits et des blocages qui peuvent exister aujourd’hui viennent de là, parce que nous connaissons une rupture déterminante. Le monde agricole représente aujourd’hui 2 à 5% de la population active en France, en fonction des régions. Jean Viard, sociologue, évoque l’idée d’«une majorité devenue minorité» qui le vit mal. On le voit aujourd’hui avec l’agri-bashing. Le monde agricole de façon générale le vit mal et à l’inverse on est devenu une société d’urbains qui cherchent des tas de choses dans le monde agricole et viticole. On cherche à y habiter avec la périurbanisation. On cherche aussi à avoir des espaces qualitatifs d’un point de vue environnemental avec la réintroduction d’espèces sauvages. Le sauvage, ou le nuisible, a été supprimé du monde agricole justement par cette gestion du monde agricole. Il y a un retour de ce sauvage avec le loup, le lynx, et qui est source de conflits.

Certains cherchent l’aspect ludique: les habitants viennent faire du vélo et des footings au moment où les viticulteurs utilisent des désherbants, d’où les conflits et les contestations. On cherche aussi à y voir de beaux paysages. On a donc une multiplicité d’attentes, parfois contradictoires, avec des acteurs qui ont des enjeux, des stratégies et des volontés qui peuvent être contraires.

La Ville de Bordeaux a été très touchée par la question des pesticides au moment de l’émission Cash investigation de 2015. Beaucoup de gens avaient été interrogés dans les vignes et une viticultrice disait: «C’est ma vigne, c’est ma propriété privée.»

Au Chili comme en Afrique du Sud les vignobles sont fermés. En France on peut encore circuler, mais on est bien dans des propriétés privées. Dans l’imaginaire, ces paysages, ces espaces agricoles et viticoles sont devenus des communs. Ils font partie des biens de la nation et nous avons le droit d’en jouir et d’y aller. L’arbre fait peu à peu son retour pour des questions environnementales ou pour l’agroforesterie. Parfois, on en plante pour servir de barrière aux pesticides. Les ânes et les bœufs ont quasiment disparu, cependant on voit un retour du cheval. En Bourgogne, beaucoup de viticulteurs en biodynamie travaillent les sols avec des chevaux.
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Des vignes fermées par des grillages à proximité de Santiago du Chili
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Ile de Pico (Portugal): le paysage au centre des attentes des différents acteurs



Sur l’île de Pico au Portugal, on est sur un chemin vicinal entretenu par la commune, sur lequel les viticulteurs traitent leurs vignes, et sur lequel beaucoup de touristes passent car le moulin est un des lieux phares de l’île parce qu’il permet d’avoir un panorama sur le volcan et l’île Sao Jorge. Comment faire pour concilier les intérêts de tous? Nos vignobles aujourd’hui sont tous plus ou moins sous des nouvelles orientations et des nouveaux regards et stratégies parfois contradictoires.

•Bertrand Gauvrit

Pour nous c’est indispensable d’avoir ce travail de connaissance, de recherche et de partage de ces données quand on fait de l’interprétation. Le site de Lavaux a été inscrit au Patrimoine mondial de l’UNESCO en 2007 au titre des paysages culturels. Il est petit, 800 hectares, et c’est un territoire caractéristique en bord du lac Léman. Il y a eu de vrais choix de médiation mis en place sur ce territoire du fait des contraintes du site et des attentes des acteurs du territoire. Quelle est donc cette stratégie de médiation? De plus, de quelle manière le monde de la vigne et du vin et celui de la culture ont-ils été associés à ces démarches?
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Lavaux, vignoble en terrasses – Patrimoine mondial (Suisse)


Emmanuel Estoppey

Ex-directeur du site Lavaux – Patrimoine mondial, directeur du Bureau Eqiilab



Le vignoble en terrasse de Lavaux a été inscrit sur la liste duPatrimoine mondial en juin 2007.

Ce vignoble de bientôt mille ans était un territoire appartenant au Saint-Empire germanique (comme la Bourgogne à cette même époque) avant qu’on y plante de la vigne. C’est une fois que l’empereur Henri V eut cédé à l’évêque de Lausanne ces pentes qui dominaient le lac qu’un vignoble est apparu. En effet, l’évêque a décidé d’utiliser ces terres alors abandonnées pour en faire un vignoble et d’inviter les moines cisterciens de Bourgogne pour sa construction. Cet acte fondateur du vignoble lie la Bourgogne et Lavaux dans une sorte d’union historique que l’on est heureux de retrouver aujourd’hui grâce aux relations régulières et amicales qui sont entretenues entre les deux sites inscrits au Patrimoine mondial. Les moines cisterciens ont alors commencé à défricher ce bout de territoire qui n’avait encore jamais connu d’activité humaine. Le paysage de Lavaux est vraiment la représentation de ce qu’est un territoire totalement construit par l’homme. On y trouve aujourd’hui plus de 10000 terrasses s’étalant sur 800 hectares et plus de 300 kilomètres de murs qui ont été pour beaucoup construits par les moines. Pour réaliser ce travail colossal, les moines se sont rapidement entourés de personnel laïc et c’est ainsi que se sont installées des familles venant des territoires de Savoie, du Val d’Aoste ou de la région du Simplon, familles qui sont restées et ont construit leurs maisons. Toutes ces constructions qui ont formé des villages existent encore aujourd’hui; elles sont bâties les unes près des autres pour garder un maximum de place pour la viticulture. Fait exceptionnel, une majorité des familles vigneronnes actuelles qui produisent du vin à Lavaux est directement issue de ces familles qui sont venues s’installer entre 1200 et 1400. On est dans une histoire longue qui a subi l’histoire courte. L’exploitation de Lavaux n’est pas que viticole. On y pratiquait la poly-agriculture avec des arbres, des vergers, des jardins et du bétail, et ce n’est qu’à partir de la crise du phylloxera que les exploitants ont dû consacrer plus de temps à la vigne. À partir du début du XXesiècle, les familles exploitantes ne vivaient plus qu’exclusivement de la viticulture.

Le vignoble a vécu dans cette dynamique viticole pendant près de huit cents ans. Les vins de Lavaux sont devenus une référence car c’étaient des vins élevés dans un but de commercialisation, ce qui était unique en Suisse. Les autres vignobles suisses du Moyen-Âge étaient des propriétés de familles qui vinifiaient le vin pour des utilisations familiales et locales. À Lavaux, le vin a été tout de suite conçu comme un produit qui doit être vendu et qui apportait un revenu important à l’évêque de Lausanne. Les familles productrices se sont professionnalisées dans la culture et la fabrication du vin, ce qui a donné, dans les références des vins suisses, un vin de qualité et très demandé dans notre pays et jusqu’à l’étranger. Cette professionnalisation de la vigne a donné un dynamisme viticole important.

Dans la période romantique, les écrivains et les peintres sont venus sur le territoire de Lavaux. Ils ont peint les paysages et les ont décrits mais ça n’a pas déclenché un afflux touristique, comme on a pu le constater à Montreux, distant de seulement quelques kilomètres. Jusque dans les années 2000, le tourisme ne s’est jamais véritablement développé et le vignoble n’accueillait que quelques touristes qui étaient principalement des clients des vignerons. Il y avait aussi une fréquentation des habitants des villes proches du vignoble, ce dernier étant situé entre deux pôles citadins importants que sont Lausanne et Montreux, qui venaient se balader dans le vignoble de temps en temps le week-end. En 2005, il se passe deux choses importantes qui vont révolutionner le dynamisme du vignoble. La première est la mise en place d’une structure touristique unique. Alors que jusque-là trois offices de tourisme géraient tant bien que mal le tourisme du vignoble, en 2005 ils fusionnent pour rejoindre la destination Montreux-Vevey, destination connue loin à la ronde grâce notamment à son festival de jazz. La deuxième est l’inscription du vignoble sur la liste du Patrimoine mondial en 2007, qui va modifier la stratégie de communication de l’office du tourisme d’alors.

Ces deux événements consécutifs vont faire naître une «exploitation touristique du vignoble» qui mettra en avant presque exclusivement la beauté du paysage et la vue sur le lac et les montagnes. On est dans l’interprétation romanesque du paysage, avec des vues fantastiques et des pentes qui plongent dans le lac. Cette exploitation a connu un succès retentissant, notamment avec l’inscription du vignoble sur la liste de l’UNESCO. La région a vu venir un nombre toujours plus important de visiteurs, ce qui a réjoui les vignerons qui pensaient ainsi pouvoir vendre leurs vins à ces touristes de passage. Mais ils ont très vite déchanté en constatant que plus la fréquentation augmentait au niveau des visiteurs moins ils vendaient de vin! Force est de constater que les gens ne venaient pas voir un vignoble mais qu’ils venaient voir une vue sans s’apercevoir que ce paysage produisait de la vigne et du vin! Des sondages réalisés nous ont permis de confirmer que les touristes ne se rendaient pas compte qu’ils étaient dans un vignoble, dans un paysage vivant exploité par l’homme. Ils se rendaient encore moins compte qu’ils pouvaient déguster du vin. Cette situation a commencé alors à inquiéter les vignerons qui voyaient leurs vignes et les chemins viticoles se faire envahir par des étrangers, qui non seulement ne buvaient pas de leur vin mais qui en plus encombraient les chemins sur lesquels ils étaient censés travailler!

C’est ce constat qui nous a décidés à entreprendre quelque chose pour reconnecter les visiteurs avec les vignerons, en leur expliquant que Lavaux était un paysage culturel construit et vivant, qu’il y a des familles vigneronnes et que c’étaient ces familles qui construisaient le paysage qu’ils avaient devant eux. La première chose que nous avons faite a été de changer les images diffusées par l’office de tourisme. En effet, 99% de celles-ci présentaient le vignoble avec la vue plongeant sur le lac et les montagnes derrière. La stratégie a été alors de tourner l’objectif non plus vers le lac mais vers les vignes et la pente, et d’utiliser des photos avec des vignerons, des caves, des verres de vin ou une bouteille. Le deuxième volet de la stratégie a consisté à changer de vocabulaire. On a arrêté de parler de la vue spectaculaire et on a mis en avant les vignerons, l’histoire du vignoble, le vin. Nous avons mis l’accent sur la dimension d’un paysage vivant qui vit et existe de et par la viticulture. La troisième stratégie a été de commencer à travailler avec des guides du patrimoine afin de créer un lien, un pont, entre les vignerons et les visiteurs. On a ainsi formé spécifiquement des guides du patrimoine ou des accompagnateurs en montagne. Pour celui qui visite Lavaux, c’est un peu comme en Bourgogne: il ne sait pas forcément où aller, où trouver un vigneron, quel village visiter. Les guides permettent d’être là pour rentrer dans l’histoire du paysage et mieux aller à la rencontre de ceux qui le font.

La formation des guides a très rapidement connu le succès. La première année nous avons formé cinq guides, la deuxième année de nouveau cinq. Actuellement, on a cinquante-cinq guides et c’est juste suffisant pour répondre à la demande. Ce lien a permis de redonner une lecture du territoire. Les guides n’amènent pas d’un point A à un point B, ils sont véritablement là pour raconter le territoire, l’histoire, le vignoble, la vigne et la vie du vigneron. La visite se finit par une dégustation dans une exploitation, ce qui permet de faire vivre la viticulture à travers le tourisme. Petit à petit, les contacts se sont formés entre les vignerons et les guides. Les guides peuvent maintenant préparer leur visite en tenant compte du rythme de travail et du planning des vignerons. Cette pratique a permis aussi de sensibiliser les visiteurs au respect des parcelles et d’avoir une influence positive sur la fréquentation parfois anarchique qui se fait dans les rangs de vignes.

Cette expérience nous a aussi permis de constater que, bien que les vignerons reçoivent leurs clients depuis des centaines d’années dans leurs caveaux, ils ne font pas pour autant de l’œnotourisme. Recevoir un touriste demande une structure particulière, une disponibilité particulière et une ouverture aux langues et à l’accueil qui diffère de celle de recevoir un client qui vient pour acheter du vin. Nous avons donc mis sur pied en parallèle une formation à l’œnotourisme pour tous les acteurs du vignoble concernés, à commencer par les vignerons mais aussi les restaurants et les hôtels, afin d’essayer d’améliorer les structures d’accueil. Désormais, les guides peuvent organiser des dégustations dans des caveaux équipés avec des vignerons qui parlent l’anglais ou l’allemand.

Voilà les outils mis en place. La réflexion se fait toujours par rapport à un centre d’interprétation. Mais ce n’est pas évident car l’accès dans le vignoble est compliqué du fait de la pente et du nombre important de petits villages. Aucun n’est plus important que l’autre, et les accessibilités sont diverses. On travaille néanmoins sur un projet en collaboration avec l’Université de Lausanne qui doit permettre de relater l’histoire du vignoble et le «pourquoi le vignoble est inscrit au Patrimoine mondial?». Des thématiques seront choisies chaque année sur le vignoble et travaillées par les étudiants. Ces thématiques donneront lieu à des expositions et les guides seront formés spécifiquement. On aura donc chaque année une nouveauté à présenter à nos visiteurs grâce à nos guides du patrimoine.
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Vignoble de Lavaux



•Bertrand Gauvrit

Il y a eu de nombreux travaux sur la cohabitation sur ce territoire emblématique, qui a de fortes contraintes, notamment celle de l’activité économique. Il y a eu beaucoup de sensibilisation, avec les informations par le site internet et le parc servant de sensibilisation / formation. Ces éléments ont-ils été mis en place rapidement sur le territoire?

→Emmanuel Estoppey

Oui, tout de suite! On ne voulait pas mettre en place une structure qui soit déconnectée du vignoble, donc on a construit l’activité des guides avec les vignerons et les autres acteurs du vignoble. Si les guides veulent être officiellement guides, ils doivent passer un examen. Les vignerons participent à cet examen en tant qu’experts.
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Vigne pédagogique – Parc Vign’Nature – Lavaux



On a créé une vigne pédagogique dans un des villages de Lavaux. Cette vigne a pour objectif de faire le lien entre l’université, la science et le grand public, en mettant le vigneron au centre. C’est une parcelle exploitée; chaque visite est convenue avec le vigneron pour voir son accessibilité. L’idée, c’est de rentrer dans les aspects scientifiques de la vigne et du raisin pour comprendre ces éléments. Il y a également des panneaux pédagogiques qui viennent expliquer ces éléments. Les gens sont avec les guides, ils peuvent voir et toucher, c’est très didactique.

Pendant un an, il y avait aussi une parcelle des guides: ils l’ont exploitée du printemps jusqu’aux vendanges. Cela leur a permis de voir et de comprendre ce qu’était le travail dans la vigne. Ils n’ont pas été ménagés! De cette façon, ils connaissent les étapes et peuvent en parler. Cela permet de créer des liens et les vignerons les ont du coup bien acceptés. On veut éviter les discours abracadabrants: il faut avoir un discours qui tienne la route et qui soit la réalité de la viticulture et puis surtout cela permet de décharger le vigneron. Tout cet aspect, c’est ce que le client veut demander au vigneron et quand il va le voir, du coup, ça a été abordé avant avec le guide. Quand on arrive chez le vigneron, il reste donc seulement ce moment convivial de la dégustation durant laquelle il peut expliquer le vin. On est allé voir les parcelles et la vigne, on sait comment ça se passe, on peut donc proposer un temps de qualité pour la dégustation.

•Bertrand Gauvrit

Je suis très étonné positivement par ce réseau des guides du patrimoine mis en place. Il doit également y avoir un diplôme de guide en Suisse? Ce travail d’accompagnement et de formation, suivi du diplôme et de l’examen, est mené par un collectif associant de nombreux acteurs, pas uniquement par l’association Lavaux-Patrimoine mondial; pouvez-vous nous en dire plus?

→Emmanuel Estoppey

Ce qui est important, c’est qu’on est dans un site Patrimoine mondial. On a des valeurs exceptionnelles reconnues par l’UNESCO et sur lesquelles on peut communiquer. Il y a aussi les valeurs du Patrimoine mondial qui doivent être comprises etacquises. Un visiteur qui vient visiter un site du Patrimoine mondial doit comprendre ce qu’est la liste du Patrimoine mondial. On impose aux guides une formation de trois jours: la première journée est centrée sur le Patrimoine mondial, la liste, les valeurs, les critères et son fonctionnement; la deuxième journée est vouée à l’histoire du vignoble; puis la troisième est liée aux grandes étapes de la viticulture et à l’explication du dynamisme économique de Lavaux. Tout cela donne ensuite lieu à un examen. Qui dit examen ne dit pas forcément réussite! Les échecs sont difficiles à gérer car il s’agit de gens investis qui payent leur formation et qui prennent trois jours de leur temps. Mais cela nous permet donc d’avoir des gens formés, qui ont une base d’acquis et qui font un travail de qualité. Pour tous ceux qui ne sont pas accompagnateurs en montagne ou guides du patrimoine, il y a un examen en plus sur le terrain. Les acteurs du territoire sont les experts: un groupe de 6 à 10 personnes accompagnent ces guides, les jugent et valident la réussite ou non de l’examen. Pour finir, les guides doivent suivre une journée de formation continue minimum par année. S’ils ne justifient pas de cette journée de formation, ils ne peuvent plus se représenter en tant que guide l’année suivante. C’est quand même assez contraignant, mais malgré tout 55 guides sont actifs et motivés. Il y a une liste d’attente pour participer à la formation.

•Bertrand Gauvrit

En effet, les guides connaissent aussi bien les rouages du Patrimoine mondial que le monde de la vigne. On sent que le travail de formation est partagé entre les acteurs du territoire, du tourisme, du Patrimoine mondial et de la viticulture.

Il y a eu un énorme travail à Lavaux pour enquêter, être à l’écoute et analyser la perception des visiteurs que l’on ne connaît pas bien: ceux qui se promènent dans les vignes et que l’on ne voit pas dans les lieux culturels; ceux qui ne choisissent pas une offre touristique mais qui choisissent la randonnée. On ne prend pas le temps d’aller voir ces personnes qui sont nombreuses à Lavaux puisque c’est en grande partie un paysage contemplatif. Il y a eu un travail de fait avec l’Université de Lausanne sur ces personnes, ilpeut servir d’exemples à de nombreux territoires.
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Étude de fréquentation touristique – Lavaux



→Emmanuel Estoppey

La problématique, c’est qu’en plus de ces touristes que l’on voit à travers nos guides, on voit de plus en plus de gens qui viennent consommer le paysage. Ils le consomment avec les appareils photos mais ils s’installent aussi dans les parcelles, y déjeunent et y restent en famille. Des tensions commençaient à apparaître avec les vignerons. Il fallait donc qu’on puisse connaître la fréquentation sur le site, savoir où les gens allaient, pourquoi et comment. Comme ce n’est pas un site fermé, c’est difficile d’effectuer un comptage précis. On a donc fait une étude avec l’Université de Lausanne. Des appareils photographiques thermiques ont été disséminés sur tous les chemins de Lavaux et ils ont permis de comptabiliser les flux de passage. Il en a été conclu que seulement quelques chemins étaient fréquentés: deux ou trois axes étaient surfréquentés et les autres étaient totalement ignorés. C’était donc une bonne nouvelle pour nous de savoir que la majorité des gens était concentrée dans une partie; c’était plus facile à gérer que s’ils étaient disséminés dans tout le vignoble.

La deuxième étude a consisté à mettre à disposition des GPS pour les visiteurs. Ils étaient proposés aux personnes qui logeaient dans des hôtels: ils gardaient le GPS toute la durée du séjour et le renvoyaient à l’Université de Lausanne. Cela nous a permis de confirmer les circuits empruntés par ces touristes. Puis ça a permis de corriger la signalétique mise en place à l’intention de ces visiteurs, avec des messages qui précisent que la vigne est une propriété privée et un outil de travail pour de nombreuses familles et qu’ils sont priés de respecter les lieux. Aucune barrière n’est encore mise en place.
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Destination vignobles & découvertes. «Beaune,deCorton en Montrachet»


Marie Antoine

Chargée de mission œnotourisme – CCI Côte-d’Or




[image: Fig48]



C’est un label assez jeune, créé en 2009 par Atout France, surl’initiative du Conseil supérieur de l’œnotourisme, pour des destinations à vocation touristique et viticole. Atout France attribue le label à une destination, par exemple «Beaune, de Corton en Montrachet». Ensuite, la destination labellise les prestataires touristiques qui proposent une offre: restaurants, hébergements, caves, guides touristiques, sites patrimoniaux… Pour que les domaines viticoles puissent être labellisés, ils doivent d’abord être labellisés avec la charte d’accueil de Vignes en caves délivrée par le BIVB. En 2009, l’objectif d’Atout France était de rendre visible l’offre œnotouristique qui était déjà créée en France mais qui n’était pas reconnue par la clientèle. En Bourgogne, il est difficile pour la clientèle œnotouristique de s’y retrouver parmiles domaines viticoles qui ouvrent leur cave ou non. Le label «Vignobles et Découvertes» a été créé pour rendre plus facile le séjour de la clientèle œnotouristique (individuelle ou groupe) en identifiant toutes les prestations à leur destination.

Aujourd’hui, il y a 70 destinations labellisées Vignobles et Découvertes en France qui représentent plus de 6000prestations. En Bourgogne-Franche-Comté, il y a 10 destinations labellisées, soit plus de 800 prestations: c’est plus de 13% de l’ensemble des destinations en France. En Bourgogne-Franche-Comté, selon une récente étude menée par Bourgogne-Franche-Comté Tourisme, seulement 32% des prestations labellisées Vignobles et Découvertes sont des caves. Ce n’est pas très important quand on sait qu’aujourd’hui la clientèle vient pour la découverte des vignes et des vins. Ensuite 28% sont des hébergements.

•Bertrand Gauvrit

À l’intérieur de ce réseau national, il y a aussi une organisation régionale où les destinations travaillent ensemble autour du Comité régional de tourisme de Bourgogne-Franche-Comté avec l’animation de Côte-d’Or Tourisme. La destination «Beaune, de Corton en Montrachet» a des spécificités au niveau national dans son mode de fonctionnement.

→Marie Antoine

Pour la destination «Beaune, de Corton en Montrachet», c’est une des premières destinations à avoir été labellisée en Bourgogne, à l’initiative de Côte-d’Or Tourisme qui a sollicité la Chambre de commerce de Beaune en 2010. C’est la seule chambre de commerce en France qui porte le label Vignobles et Découvertes et qui consacre un temps plein à l’animation du label. Les autres destinations en France ont des postes d’animation mais ne consacrent pas 100% du temps à son animation, c’est souvent complété avec l’animation touristique.

La destination «Beaune, de Corton en Montrachet» s’étend sur plus de 6000 hectares, elle couvre la Côte de Beaune, les Hautes-Côtes de Beaune puis le territoire des Maranges. Aujourd’hui, on a 206 prestations labellisées dont 50 caves.
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Source: BFC Tourisme 360o, Observatoire de l’œnotourisme, CRT, septembre 2019



•Bertrand Gauvrit

Toutes les parties prenantes savent qu’il faut être attentif aux attentes des visiteurs et également à celles des porteurs de projets. Sur notre territoire, il y a une réflexion portée par le Comité régional de tourisme, l’Agence départementale de tourisme et la Destination Saône-et-Loire, avec l’accord d’Atout France, pour connaître la vraie plus-value et les évolutions qui pourraient être apportées pour entrer dans un nouvel œnotourisme partagé avec l’ensemble des acteurs.

→Marie Antoine

On constate qu’il y a toujours un manque de visibilité de l’offre labellisée. Le label est peu connu et reconnu. Il y a aussi un manque d’appropriation par les professionnels labellisés. Bien sûr de nombreux prestataires se l’approprient et développent de nombreuses offres œnotouristiques, mais on a aussi des prestations qui ne répondent plus aux attentes de la clientèle œnotouristique qui évoluent. Avec les partenaires, on s’est posé la question sur l’évolution de ce label. Au niveau régional, on a commencé à travailler sur l’évolution de cette labellisation, avec l’évolution des critères d’éligibilité au label pour la destination, tout en respectant le règlement d’Atout France, en apportant une demande plus poussée pour que les professionnels se l’approprient et participent davantage à la vie du réseau. Notre objectif est aussi que ça évolue au niveau national. L’an dernier, la Fédération nationale des destinations Vignobles et Découvertes s’est créée. Prochainement, nous proposerons notre travail à la fédération pour ensuite qu’une proposition soit faite par Atout France pour l’évolution de ce label.

L’évolution de cette labellisation ne se fait pas simplement par les partenaires institutionnels, elle se fera en concertation avec les professionnels. Par exemple, la Saône-et-Loire a rencontré ses labellisés, pour présenter cette nécessité d’évolution au sein de la démarche de labellisation. Donc, au niveau de la Côte-d’Or, les labellisés seront contactés prochainement pour intégrer des groupes de travail pour évoquer cette évolution.

•Bertrand Gauvrit

On ne peut que se satisfaire d’un renouvellement d’un label jeune. On a toujours envie d’innover mais aussi de rester authentique. Sur le territoire de Beaune pouvez-vous citer un projet authentique et un plus innovant et neuf?

→Marie Antoine

L’authentique, on l’a eu ce matin avec Olivier Leflaive et la découverte de la vigne et de son terroir par le producteur lui-même. On a des prestations comme celles-ci qui se font à vélo pour découvrir les parcelles, les visiter et déguster les vins. La clientèle œnotouristique a besoin de voir, de comprendre la vigne et de la déguster. C’est compliqué avec les conflits d’usage, mais là aussi c’est une question de formation et d’information auprès de la clientèle. Car découvrir un vignoble, c’est comme découvrir une entreprise industrielle: c’est un outil de production, il faut donc que la clientèle s’habitue à cet outil et le respecte.

Pour le côté innovation, on a une découverte parcellaire viticole avec de nouvelles offres, des nouveaux modes de déplacement. Une offre sera prochainement labellisée en Saône-et-Loire avec la découverte des vignes à trottinette électrique tout terrain. Aujourd’hui, on peut parcourir des sentiers de randonnées à trottinette comme avec les VTT électriques.
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•Bertrand Gauvrit

C’est un exemple dans lequel la question de l’accompagnement et de l’animation se pose. C’est là l’intérêt de travailler ensemble autour d’un cahier des charges commun pour être certain que ça ne dérive pas.

Si vous aviez dans cette appropriation et cette mise en valeur touristique ce lien qu’on souhaite entre ces outils de médiation et le territoire lui-même, quels seraient vos conseils et vos remarques?

→Olivier Jacquet

En tant que chercheur, je pense que la préconisation serait que, sur un territoire, pour que chacun s’approprie le territoire et ses innovations, il faut un écosystème qui fonctionne ensemble, comme pour la Route des Vins qui a créé un écosystème et un modèle qui ont été repris dans plusieurs villes du monde. Aujourd’hui, si on veut continuer d’innover et d’être performants, il faut que tous ces acteurs fonctionnent ensemble, et moi je plaide pour que les professionnels viennent voir l’université car, quand on essaye de mettre en avant un territoire, derrière il faut un récit qui ne se construit pas sur rien. Les sciences humaines et sociales sont là pour créer les racines de ce récit.

→Emmanuel Estoppey

Dans la précédente table ronde, il s’est dit que, pour faire du tourisme, il fallait s’adapter au touriste et à ses attentes. L’activité touristique, on oublie souvent que ce n’est pas un service que l’on offre mais c’est un dialogue entre le touriste et un territoire. La magie du tourisme, c’est quand un visiteur vient à la rencontre d’un territoire et que quelque chose se passe. Si on demande de raconter des souvenirs de vacances, peu vont raconter des souvenirs de paysages, mais ils vont raconter des souvenirs de rencontres ou d’émotions. C’est ce qui est intéressant avec les sites inscrits au Patrimoine mondial, c’est que des sites inscrits comme les «paysages culturels» ont travaillé sur l’identité territoriale. Les gens du territoire se sont reconnectés à ce qu’ils sont, et puis il y a une cohérence de l’inscription qui permet de remettre ça dans un contexte historique, social et économique. Si on veut construire un tourisme durable, il faut construire sur la réalité du territoire et que ça soit le territoire qui construise avec les attentes des touristes. Ce qui est intéressant, c’est de voir que les stations touristiques reconnues ont perdu cette capacité et ne savent plus comment se réinventer, car elles n’ont plus cette capacité à savoir qui elles sont et à se remettre dans les échanges avec les visiteurs.




[image: Fig51]




Débats avec la salle

•Charlotte L’Hermitte, chargée de développement œnotourisme àl’Agence de développement œnotouristique de Saône-et-Loire

Je travaille avec Marie Antoine sur l’évolution du label de la charte Vignobles et Découvertes. Mon propos concerne les routes des vins, notamment la Route des grands crus qu’Olivier a présentée et en particulier son historique. Je souhaitais connaître votre avis sur la Route des vins d’Alsace qui cette année au niveau œnotouristique a porté un seul dossier Vignobles et Découvertes, sachant qu’ils avaient 6 ou 7 destinations vignobles qu’ils ont fusionnées en une seule, en gardant le dénominateur commun de la Route des vins en tant que marqueur œnotouristique. Que pensez-vous de cette démarche?

→Olivier Jacquet

La Route des vins d’Alsace date de 1953. Elle se fonde a priori sur le même modèle que celle de Bourgogne dans l’idée d’attirer les touristes. Cette route est très esthétisante et très paysagère. Elle se construit au moment de la construction des AOC en Alsace, qui ne sont pas les mêmes qu’en Bourgogne. En Bourgogne, les AOC se basent sur le lieu tandis qu’en Alsace elles se basent sur le cépage, puis ça a évolué avec les grands crus. Cette route a un rôle plus esthétisant et uniforme avec un imaginaire moins important, moins vertical mais un paysage extraordinaire. D’autres se fondent sur des modèles différents dans le nouveau monde.

→Sophie Lignon-Darmaillac

C’est une des difficultés de Vignobles et Découvertes. Il y avait une unité pour l’Alsace: c’est rectiligne, c’est facile car c’est une route, ce n’est pas un réseau. Dans ces régions-là, coupées avec deux Vignobles et Découvertes, on se perd. Dans d’autres régions, c’est une partie d’un vignoble qui est labellisé et pas latotalité. Par rapport à la définition d’un territoire d’appellation ou d’un territoire touristique de Route des vins, parfois, Vignobles et Découvertes a cassé cette logique pour faire en sorte qu’il n’y ait qu’un seul label pour l’ensemble de la France quel que soit le vignoble. Or pour certains vignobles où il n’y a pas une route rectiligne pourquoi pas, mais pour des vignobles qui ont une histoire et une unité paysagère, il y a peut-être d’autres types de reconnaissance ou de label.

•Bertrand Gauvrit

Concernant la Route des vins d’Alsace, je pense que, grâce à un label, on a déstructuré un territoire qui est en train de se restructurer car l’Alsace repropose de retrouver cette entité de la Route des vins d’Alsace. Il faut toujours revenir au territoire et les dispositifs mis enplace ne déstructurent pas ce qui fait notre identité et notre valeur ou notre histoire. Le rôle de l’animation de ces labels, c’est de revenir à cette histoire et à cette connaissance avant d’aller plus loin.

→Emmanuel Estoppey

À Lavaux on a une Route du vignoble qui a été mise en place en 1964, qui s’est inspirée de la Bourgogne. Elle a très bien fonctionné, c’était la principale route du vignoble de Suisse. Après l’inscription, on l’a remise au goût du jour. On a remis la signalisation en place, puis on a refait des dépliants touristiques qui suivaient cette route. Mais cette route était pensée pour les années 60, avec moins de voitures. Les routes se sont donc retrouvées surchargées, sans possibilité de parking. Les gens traversaient le territoire en quarante minutes et reprenaient l’autoroute. Au bout de deux ans, on a donc arrêté. C’était un produit très bien pensé dans l’esprit de tourisme mécanique des années 60mais qui n’est plus effectif maintenant.

•Sophie Lignon-Darmaillac

Quelle est l’aide financière apportée aux labellisés Vignobles et Découvertes? Quelle est la motivation pour les acteurs d’obtenir le label Vignobles et Découvertes? Pour de la formation? Est-ce que le label apporte une aide pour formater un discours et que ce dernier devienne transmissible?

→Marie Antoine

Quand un prestataire entre dans le label Vignobles et Découvertes, pour la destination «Beaune, de Corton en Montrachet» et «Dijon Côte de Nuits», il entre dans un réseau de prestataires professionnels qui proposent des offres œnotouristiques. Il entre aussi dans un réseau de partenaires institutionnels: offices de tourisme, Côte-d’Or Tourisme, Bourgogne-Franche-Comté Tourisme, l’Association des Climats du vignoble de Bourgogne, la CCI et le BIVB. Ensemble, on propose un accompagnement pour l’animation du réseau et pour la professionnalisation des prestataires. On propose des formations pour les accompagner dans le développement de leurs activités, soit pour monter en compétences, soit pour monter en gamme. Il n’y a pas d’aides financières spécifiques réservées aux professionnels œnotouristiques labellisés Vignobles et Découvertes. Le label est gratuit et est attribué pour trois ans par la destination et Atout France. Ce sont les partenaires institutionnels qui financent le label, l’accompagnement et les formations. Par contre, il existe des aides au niveau de la Région pour le développement d’activités touristiques, notamment œnotouristiques.

•Jocelyne Peyrard, fondatrice et titulaire de la Chaire UNESCO Culture et traditions du vin, coprésidente du Comité d’orientation stratégique de la Cité internationale de la gastronomie et du vin deDijon dans le cadre de la reconnaissance du repas français par l’UNESCO au Patrimoine immatériel

Il y a donc une véritable dynamique, tout change, tout bouge. Doit-on rester bloquer dans le concept d’œnotourisme? Comment fait-on bouger les choses pour que la gastronomie, qui est souvent associée au vin, puisse être intégrée au même titre? On commence à travailler sur la notion de tourisme «œnogastronomique». Cela ne doit pas rester figé. Regardons ce qui se passe en Espagne, en Italie et au-delà de l’Europe: au Brésil par exemple, la région viticole au sud de Rio est victime d’un tourisme de masse qui met en danger le vignoble et le paysage, on y a déjà intégré cette idée du tourisme œnogastronomique. Si les maires et les collectivités veulent se mobiliser pour développer un tourisme dans leur région, la clé c’est d’élargir, pas de sortir de l’œnotourisme, mais d’élargir le concept. Le dynamisme doit triompher, la vigne et le vin sont les reflets de la société. Le vin est un objet culturel, c’est un produit humaniste; je crois qu’on ne peut pas se stopper sur des critères réducteurs.

→Bertrand Gauvrit

On partage ces observations. Les sites UNESCO de Bourgogne-Franche-Comté partent au Japon. Les offres proposées par lesoffices de tourisme de Dijon, Gevrey-Chambertin et Nuits-Saint-Georges et celui de Beaune sont dans cet esprit. On est dans une offre viticole, gastronomique, patrimoniale et culturelle. Les prestataires l’ont bien compris. Ce qu’a proposé Lavaux est intéressant: dans la formation des trois jours, on peut traiter tous les thèmes. Anciennement, on était dans un thème. Maintenant, il faut une palette vaste de thèmes.

•Francis Roy, président de l’association «In divio veritas»

L’association «In divio veritas» a pour objectif de revaloriser le patrimoine viticole de la banlieue dijonnaise. Dans ce cadre, nous travaillons avec les communes limitrophes de Dijon. On a donc toute la zone d’inscription et, de part et d’autre de cette zone, on a des communes limitrophes qui sont appelées communes de la zone écrin. Pour moi, écrin, c’est la mise en valeur d’un objet. Donc je voulais savoir quel était le rôle de ces communes de la zone écrin dans l’inscription UNESCO. Beaucoup de maires ou autres prestataires ne connaissent pas le rôle des climats de Bourgogne et ce qu’ils peuvent apporter. Avez-vous commencé la prospection des communes attenantes à Dijon pour le label Vignobles et Découvertes? Ces communes sont, d’après les recherches historiques, très importantes. Quel est le rôle de ces communes limitrophes, pour participer à cet œnotourisme?

→Bertrand Gauvrit

Ce que l’UNESCO appelle la zone tampon, en Bourgogne nous l’appelons «zone écrin»: ce n’est pas le périmètre inscrit au Patrimoine mondial. Ce sont des communes qui ne le sont pas mais qui mettent en valeur et contribuent à cette partie centrale reconnue en tant que «valeur universelle exceptionnelle». Ces communes ne sont pas sur le périmètre inscrit au Patrimoine mondial. Ce que l’UNESCO ne souhaite pas, c’est que l’on porte une attention particulière aux communes inscrites au Patrimoine mondial, puis qu’en périphérie il se fasse n’importe quoi et que la valeur du site se dilate. Sur notre territoire, on n’a pas assez travaillé dans la zone écrin, notamment dans notre plan de gestion. Cette préoccupation de polyculture avec l’avenir des Hautes-Côtes est une question qui doit être étudiée.

→Marie Antoine

Actuellement, on a commencé les visites pour le renouvellement des prestations déjà labellisées. Mais nous n’avons pas encore commencé la prospection d’autres lieux. Nous souhaitons travailler sur l’évolution de la démarche de labellisation et notamment sur le périmètre «Dijon Côte de Nuits».

•Muriel Pagano, Hérault Tourisme

Je suis admirative de ce qui a été fait sur cette région sur les climats de Bourgogne; par contre, je suis déçue par l’idée de dire que le label Vignobles et Découvertes déconstruit l’œnotourisme. Chez nous, ça a apporté un travail en réseau et une structuration qui n’aurait jamais été possible. C’est la mise en réseau qui permettra à une destination de devenir et de compter parmi les destinations vitivinicoles. Au contraire, je trouve que c’est un label très simple, qui croise 8 thématiques, qui n’a pas le fonds culturel certes, mais qui est vivant. C’est donc une histoire d’appropriation. Il faut que les vignerons s’approprient l’idée de travailler avec la gastronomie. Nous avons 5 destinations qui ont mis de la volonté pour avoir ce label, ce qui représente 500 prestataires dont 164 caveaux pour nous: c’est une démarche vers la qualité.

→Bertrand Gauvrit

Je suis d’accord avec vous. Sur la Route des vins d’Alsace, ce n’est pas forcément déstructuré aujourd’hui. On a nous-même déstructuré, et on se rend compte quelques années après que l’on a déposé plusieurs destinations alors qu’une seule suffisait. On le reconstruit différemment et c’est très positif. Ces labellisations, c’est l’un des vecteurs indispensables pour renvoyer sur le territoire, sur les outils de médiation et dans les lieux culturels.

→Sophie Lignon-Darmaillac

Vignobles et Découvertes ne déconstruit pas l’œnotourisme, mais les territoires de l’œnotourisme! Ça les déconstruit quand il y a une route ou un territoire déjà formaté. Dans l’Hérault, il n’y a pas de route des vins; il n’y avait pas une structuration aussi ancienne qu’en Bourgogne ou en Alsace. Bien évidemment, c’est une aide pour l’Hérault mais tous lesterritoires ne l’accueillent pas de la même manière: les territoires ne sont pas tous égaux.

•Guylaine Chouissa, Région Bourgogne-Franche-Comté

Il existe des aides financières propres à l’œnotourisme que la Région a mises en place récemment pour de la rénovation, du réaménagement et de l’amélioration du circuit de visite.

Il y a aussi deux autres aides, qui ne sont pas spécifiquement liées à l’œnotourisme: c’est l’aide de conseil touristique et celle pour les outils numériques.

•Dominique Aguilar, maire de Tonnerre

Concernant le milieu environnemental, les arbres, les haies et les bosquets ont disparu des univers viticoles. Nous, maires, nous sommes confrontés à des difficultés telles que le PPRI (Plan prévention des risques inondations) avec les chemins pavés: on se retrouve dans nos communes avec des inondations importantes. Je crois qu’il faut se poser la question environnementale sur la viticulture et le respect de ce qu’était la construction d’un territoire viticole.

•Marie-Agnès Guyot, CFPPA de Beaune

Dans les années 2000, les établissements de formation agricole de la région Bourgogne ont conduit des formations de guides de pays. Ces formations étaient dans la même logique que celles menées en Suisse: les gens du territoire se formaient pour parler de leur territoire. Ils se sont ensuite constitués en association. Les guides ont vieilli et il en reste donc peu. On était dans cette même logique de formation sur un territoire spécifique. C’est une expérience qui a aussi existé.

•Isabelle Corond, Côte-d’Or Tourisme

Il faut bien dissocier ce qui relève de la structuration de l’offre et ce qui relève de la promotion, de la communication et de la manière dont on parle du territoire pour faire venir le client. Le label Vignobles et Découvertes met en réseau les prestataires touristiques, fait en sorte qu’ils se connaissent, qu’ils montent en gamme et qu’ils améliorent leurs compétences. Quand on communique sur la destination, on communique via différents moyens selon la clientèle ciblée. On communique sur la Route des grands crus par exemple. On a fêté ses 80 ans en 2017: on avait beaucoup de difficultés à mobiliser les acteurs à nos côtés pour faire vivre cette Route. On communique sur les climats, on communique sur les destinations sur les villes et sur les villages. Mais le label Vignobles et Découvertes n’est pas là pour la communication mais principalement pour la structuration.

•Marina Fontaine Aque, wine advisor à Ficofi

Concernant la notion de l’esthétisme du paysage viticole et de l’implication de l’UNESCO ou des acteurs dans cette notion de beauté du patrimoine viticole et de tout ce vignoble, est-ce que vous êtes acteurs, avec les politiques locales, de l’urbanisation et de la préservation de ces climats et de l’extension de l’urbanisme? On voit beaucoup d’aménagements dans les périphéries de Dijon, Gevrey-Chambertin et Beaune. Comment l’UNESCO et les Climats peuvent intervenir pour mettre en place des chartes pour que ces bâtiments se fondent dans le paysage?

→Emmanuel Estoppey

Nous ne sommes pas inscrits pour un critère esthétique, mais sur des critères culturels. L’inscription repose vraiment sur l’interaction de l’homme avec son environnement et la construction du vignoble. De plus le vignoble est protégé depuis 1979, ce qui a garanti qu’on est sur un vignoble d’un seul tenant entre les deux centres urbains. Si l’on n’avait pas eucette protection, on aurait pu avoir un paysage construit beaucoup plus important. Concernant le rapport de l’esthétisme, on a fait une analyse intéressante: les visiteurs viennent à Lavaux et ont tous la même réaction: «C’est magnifique.» On a donc invité des peintres chinois pour qu’ils peignent le paysage de Lavaux. Ils ont également trouvé cela magnifique mais par contre, ce qu’ils ont peint, c’est complètement différent de ce que l’on prend en photo. La peinture la plus connue met en évidence la route nationale qui traverse le vignoble, alors que nous on essaye de ne pas la prendre en photo! Donc le rapport à l’esthétisme ne repose pas sur des critères physiques mais sur un ressenti.

On a des règles strictes sur la zone centrale concernant les constructions, les rénovations et l’entretien des murs et du vignoble, ce qui fait qu’on garantit une structure physique qui ne nous empêche pas d’avoir une évolution viticole.

→Bertrand Gauvrit

La question du tourisme et de l’œnotourisme n’est pas une spécialité de l’UNESCO. Les personnes des offices de tourisme savent combien il est difficile de parler tourisme avec l’UNESCO, car pour eux c’est avant tout une volonté de protéger la vue: à nous de mettre en place des dispositifs de protection. Comme à Lavaux, on s’est battu pour dire que les Climats, c’est un territoire vivant qui évolue. Faire du tourisme durable et travailler en amont avec les partenaires, c’est dans nos préoccupations. En juillet 2018, l’UNESCO nous a mis une contrainte expérimentale, à nous les Climats, en disant que nous devions évaluer l’impact qu’auront les nouveaux projets sur la valeur universelle. C’est un travail difficile qui ne doit pas arrêter le développement de ce territoire.


Témoignages

Des projets régionaux d’envergure
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ANIMATEUR

Bertrand Gauvrit

Directeur de l’Association des Climats du vignoble deBourgogne – Patrimoine mondial (Beaune)
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François Deseille
Adjoint au maire de Dijon, délégué à la Cité internationale de la gastronomie et du vin
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Jérôme Diguet
Responsable projet Cité des vins et des Climats de Bourgogne –BIVB
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Olivier Le Roy
Directeur de l’Association degestion de la Cité des vins etdesClimats de Bourgogne


La Cité internationale de la gastronomie etduvinàDijon


François Deseille

Adjoint au maire de Dijon, délégué à la Cité internationale delagastronomie et du vin



Intéressons-nous à la genèse de ce projet pour comprendre la différence et la complémentarité entre la Cité internationale de la gastronomie et du vin (CIGV) à Dijon et le réseau des Cités des vins et des Climats de Bourgogne.

Tout commence le 16novembre 2010 lors de l’inscription du repas gastronomique des Français sur la liste du Patrimoine culturel immatériel de l’UNESCO. Le repas gastronomique à la française, c’est le fait de partager un bon repas, un moment de convivialité particulier. C’est une pratique sociale qui réunit un groupe de façon festive dans les moments importants de la vie des individus et des groupes. C’est l’art de bien manger et de bien boire ensemble, un moment de convivialité et de partage qui renforce le lien social.

De 2012 à 2013, la Mission française du patrimoine et des cultures alimentaires (MFPCA), présidée par Jean-Robert Pitte et dirigée par Pierre Sanner, missionnée par l’État français, a lancé un appel à manifestation d’intérêt. Nous pensions qu’une seule ville serait retenue mais finalement elles ont été quatre et chacune d’elles a eu une thématique spécifique à développer. Pour la ville de Tours, c’est l’histoire du repas, ce moment social et sociétal. Pour la ville de Lyon, c’est la dimension santé et bien-être du repas. À la cité de Paris-Rungis qui ouvrira en 2024 à proximité du marché international, il s’agira de montrer comment alimenter la planète dans les siècles à venir. La cité de Dijon traitera du repas gastronomique des Français et de la place de la vigne et du vin, une thématique qui fait écho au passé viticole bourguignon et à la présence à Dijon de la Chaire UNESCO «Culture et tradition du vin».

Au départ du projet nous pensions être seuls et finalement nous sommes quatre, réunis en un réseau. On a tous intérêt à travailler ensemble, sous l’autorité de la MFPCA.

Un dossier comme celui-ci se construit en beaucoup de temps. Nous aurions dû ouvrir fin d’année 2020, finalement ça sera en octobre-décembre 2021. Parcourons ensemble quelques jalons.

–Le 2février 2016 a eu lieu le lancement officiel de la Cité.

–Le 21mars 2017, c’était une présentation des acteurs économiques et culturels du projet en présence du président de la République, François Hollande. Ce projet a la particularité d’avoir connu trois présidents: Nicolas Sarkozy a porté la candidature du repas gastronomique des Français à l’UNESCO, François Hollande a aidé au projet et Emmanuel Macron poursuit en ce sens.

–Le 26juin 2017 a été créée l’Association du pôle culturel de la Cité internationale de la gastronomie et du vin qui gérera l’espace culturel.

–Le 18septembre 2017, le Comité d’orientation stratégique (COS) est installé. Ce comité, c’est la structure de contrôle de bonne application des directives de la MFPCA. Il est placé sous la présidence de Jocelyne Pérard, fondatrice de la chaire UNESCO «Culture et traditions du vin», et d’Éric Pras, chef propriétaire de la Maison Lameloise à Chagny.

–Le 4juillet 2019, la première pierre de la Cité était posée en une date symbolique, celle du quatrième anniversaire de l’inscription des Climats au Patrimoine mondial de l’UNESCO.

Le projet de la CIGV est un projet culturel, scientifique, touristique et économique. Pour reprendre les mots du dossier d’inscription du repas gastronomique des Français sur la liste du patrimoine culturel immatériel: «C’est la création d’un équipement culturel pluridisciplinaire de dimension nationale et internationale qui contribuera à sensibiliser le public à l’histoire, aux fonctions et valeurs du repas ainsi qu’à la vitalité de ses expérimentations en France et dans le monde. Cet équipement culturel pourra être un espace vivant, favorisant par des activités pédagogiques, artistiques et documentaires la pratique culturelle et sociale du repas gastronomique des Français, de ses rites et plus largement des traditions des communautés partout dans le monde.»

À Dijon, nous n’avions pas de patrimoine matériel ou immatériel reconnu par l’UNESCO et, en deux ans, deux ont été inscrits: le repas gastronomique des Français à valoriser conjointement avec les autres cités de la gastronomie puis, le 4juillet 2015, les Climats du vignoble de Bourgogne. Le site patrimonial remarquable de Dijon –son ex-secteur sauvegardé– est en effet inscrit dans le périmètre du paysage culturel des Climats.

La CIGV va permettre la valorisation du repas gastronomique des Français et devenir l’une des structures destinées à présenter au public la valeur universelle exceptionnelle des Climats en complémentarité avec la Cité des vins et des Climats de Bourgogne.
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Site de l’ancien hôpital général – Dijon



Ce patrimoine gastronomique et viticole sera valorisé à Dijon dans un site à haute valeur patrimoniale, celui de l’ancien hôpital général. Ce bâtiment riche de huit siècles d’histoire a été vidé de ses derniers patients en 2015. La Ville de Dijon a fait le choix de rendre ce site de 6,5 hectares aux habitants en en faisant un élément majeur de l’attractivité du territoire.

Ce site bénéficie d’un emplacement de choix: il est à la lisière du cœur historique, au kilomètre premier de la Route des grands crus, à proximité immédiate de la gare SNCF et d’un pôle multimodal (tram, bus parking de stationnement), ce qui garantit son accessibilité. Il est également à proximité du Jardin des Sciences qui comportera un parcours ampélographique.

Sur ce site, huit siècles d’histoire nous contemplent! L’hôpital est fondé en 1204. En 1459, la chapelle Sainte-Croix-de-Jérusalem est édifiée: dernier témoin de l’hôpital médiéval, elle demeure propriété de la ville. Au fur et à mesure, le site a connu de constantes évolutions, des embellissements et des extensions.
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Cité internationale de la gastronomie et du vin – Un projet multifonction



La Cité internationale de la gastronomie et du vin est un projet multifonction qui s’affiche comme un assemblage d’offres multiples: un pôle culture et formation, un espace commercial, un hôtel Curio by Hilton 4 étoiles avec un spa autour du vin, le Village by CA rassemblant des start-ups du domaine de l’innovation agroalimentaire, deux cinémas (un multiplexe et un cinéma d’art etd’essai), des logements réhabilités haut de gamme et un éco-quartier. Le site fait partie intégrante de la zone touristique instituée par arrêté en septembre 2018 et autorisant l’ouverture 7 jours sur 7 des espaces culturels et commerciaux.

Le projet architectural mêle la modernité et l’ancien tout comme les grands chefs considèrent que la cuisine a deux versants, moderne et patrimonial. L’agence de l’architecte Anthony Béchu, associée à l’architecte en chef des monuments historiques Alain-Charles Perrot, a décidé de faire une construction profondément moderne mais dans le respect du monument historique. L’hôtel combinera une partie historique avec une construction moderne tout comme le village by CA adossé à l’ancien dépositoire. L’entrée de la Cité se situera entre l’espace formation, dans le «canon de lumière», et un pavillon contemporain dédié aux expositions. Les expositions se poursuivront dans la Grande Chapelle et ancienne salle des malades, qui a perdu son caractère sacré: désormais nommée chapelle des Climats, on pourra y découvrir la gastronomie, les vins et les Climats de Bourgogne.
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Un projet urbain qui allie patrimoine et modernité



Le CIAP (Centre d’interprétation de l’architecture et du patrimoine) aménagé dans le cadre du label ville d’art et d’histoire, obtenu en 2008, permettra de faire découvrir l’histoire du site, et plus largement de la Ville de Dijon. À ce propos, au cours des fouilles archéologiques, on a retrouvé les traces d’une auberge du Moyen-Âge. Cinq mille Dijonnais sont venus découvrir ce site archéologique à l’occasion des Journées du patrimoine. Ils voulaient se réapproprier ce site si important pour leur histoire.

Au sein de la Cité, le parcours d’exposition permanente de 1300m2 se déclinera en trois volets complémentaires, chacun permettant d’explorer le repas gastronomique des Français et la culture vitivinicole. Par exemple, une exposition s’appellera «À table» et abordera les accords entre mets et vins dans le repas gastronomique à la française. Dans la seconde, «En cuisine», les participants choisiront le vin le plus approprié pour accompagner le plat qu’ils auront virtuellement préparé sur des pianos de cuisine. Enfin dans l’ancienne chapelle baptisée Chapelle des Climats, on pourra découvrir les Climats et mettre en lumière les vins de Bourgogne et leur place dans la tradition gastronomique régionale. Il y aura aussi des expositions temporaires. L’exposition inaugurale sera dédiée à la pâtisserie française et sera placée sous le parrainage du chef pâtissier chocolatier Pierre Hermé, désigné meilleur pâtissier du monde en 2016 et surnommé le roi du macaron.

Au sein de la Cité, des espaces seront dédiés à la formation: cela fait partie des missions centrales des cités de la gastronomie. Cette formation sera assurée sous différentes formes par l’École des vins du Bureau interprofessionnel des vins de Bourgogne (BIVB) dans un espace de 70m2 qui sera ouvert en permanence au public pour proposer des ateliers thématiques diversifiés permettant à tous de s’initier à la dégustation du vin et à la découverte des vins de Bourgogne.

La prestigieuse école de cuisine, l’École Ferrandi, ouvrira uneantenne pour proposer des cycles semestriels de formation à lacuisine et à la pâtisserie dispensés en anglais. Chaque année, 110étudiants internationaux s’initieront ainsi à la gastronomie française, aux produits gastronomiques régionaux. De plus, des cours spécifiques seront organisés le soir et les week-ends.

Un atelier de démonstration et de dégustation est à l’étude, nous y travaillons pour proposer une approche sensible et sensorielle. On imagine qu’un chef parlera au micro devant une centaine de personnes puis proposera une dégustation. On pourrait même y organiser des battles entre chefs. Nous souhaitons vraiment que la Cité soit un lieu vivant, un lieu d’expérimentation.

L’innovation est une autre composante importante du projet et cela se traduit par l’installation de la food-tech dont l’objet est de favoriser le développement de start-ups dans les domaines de l’agriculture, de l’agronomie, de l’agroalimentaire et de la gastronomie. Sans oublier le pôle de compétitivité Vitagora dont le thème est «De la fourche à la fourchette».

Au sein de cette Cité, il y aura aussi des commerces: cinq espaces de restauration de gammes complémentaires et une vingtaine de commerces ayant tous trait à la gastronomie et au vin, dont la Librairie gourmande. Des pop-up stores seront aménagés pour permettre aux petits producteurs d’exposer et vendre leurs produits sur une période donnée.

D’autres composantes du site participeront à sa dynamique globale, comme le cinéma multiplexe avec une salle auditorium qui pourra être utilisée en salle de conférences la journée. Sans oublier la vaste salle de réception de l’hôtel qui permettra l’organisation de repas et banquets pour 500 convives.

Pour garantir l’identité de la cité en un tout cohérent malgré ladiversité des composantes et pour éviter que ce concept ne s’essouffle, la cité est dotée d’une gouvernance commune, d’un corpus de règles qui s’appliqueront aux investisseurs et aux futurs exploitants du site. Elle s’est aussi dotée d’une instance scientifique à travers le Comité d’orientation stratégique (COS) que j’évoquais tout à l’heure. Il est composé de 28 personnalités choisies pour leur expertise dans le domaine gastronomique et viticole, pour leur passion, et ce dans toutes les disciplines confondues. Présidé par Jocelyne Pérard et Éric Pras, il réunit à titre d’exemple des universitaires, Pierre Arditi, Jean-François Kahn, le président de l’Université de Bourgogne, le représentant des liquoristes fabriquant la crème de cassis de Dijon, les responsables d’entreprises du patrimoine vivant que sont Mulot et Petitjean ou la moutarderie Fallot, un meilleur ouvrier de France en sommellerie, le directeur du BIVB ou les présidents de la MFPCA, Jean-Robert Pitte, et de l’Association des Climats, Guillaume d’Angerville.

Le COS veille au respect des engagements culturels et scientifiques pris par la Ville de Dijon vis-à-vis de la MFPCA et à travers elle vis-à-vis de l’État français. Il est naturellement engagé dans la validation des projets d’expositions permanentes et temporaires. Il a également doté la Cité de règles déontologiques communes à l’ensemble des acteurs de la Cité, visant à la promotion du patrimoine gastronomique et viticole.

La Cité internationale de la gastronomie et du vin se définit comme une cité au sens plein du terme, un lieu de vie, un centre attractif pour les touristes. Nous espérons 1 million de personnes sur le site dont 250000 dans la partie culturelle, 250000 dans la partie commerces et 500000 dans les cinémas.

La CIGV est un outil de promotion de notre territoire, de ses savoir-faire et de ses produits. C’est un outil qui va faire gagner au territoire. Au sein du réseau des Cités, on a compris que le réseau était intéressant si on l’aborde avec un esprit gagnant-gagnant. Beaucoup de tour-opérateurs commencent à venir nous voir pour connaître le projet. Plus ils sont nombreux à Dijon, plus ils le seront sur le territoire. Beaucoup de maires autour de Dijon voudraient qu’on fasse la publicité de leur territoire dans la Cité et on le fera, le but est d’attirer des visiteurs pour les renvoyer vers les sites touristiques.

•Bertrand Gauvrit

En termes d’expérience de visite, comment cela se déroule? S’agira-t-il de visites riches incluant des animations ou prévoyez-vous que les animations constituent des options? Dans ce parcours, comment se retrouve la partie dégustation?

→François Deseille

C’est en cours de réflexion. Prenons l’exemple de la Cité de la gastronomie de Lyon, ils comptent 12000 visiteurs en un mois. Le prix du billet d’entrée est de 12€ mais si vous voulez déguster il faut ajouter 12€. Cela peut faire cher. Nous travaillons sur cela avec l’Association et le COS car il ne faut pas rebuter les gens. Le tarif d’entrée n’est pas encore définitivement fixé. Concernant la dégustation, on peut aussi penser à l’exemple de la Cité du Vin de Bordeaux: pour boire, il faut payer un supplément. De même, il y aura certainement une participation supplémentaire pour boire.

•Laurence Chesneau-Dupin

Combien envisagez-vous d’accueillir de visiteurs par an et combien imaginez-vous de personnels pour faire tourner l’équipement?

→François Deseille

Pour ce qui est de la fréquentation, nous avons tablé bas, entre 180000 et 200000 visiteurs pour commencer. Après sa réouverture, le Musée des beaux-arts de Dijon a accueilli 250000personnes en 4 mois, mais c’est un musée gratuit. Zoé Blumenfeld-Chiodo peut vous répondre sur la partie «personnels».

→Zoé Blumenfeld-Chiodo

Les chiffres doivent encore être précisés car le cœur de la Cité est structuré en une association syndicale libre regroupant différentes composantes (pôle culturel, cinémas, commerces, formation) ayant chacune leurs équipes. Pour faire fonctionner le pôle culturel, on comptera environ 25 personnes.

→François Deseille

Sur la totalité du site, il y aura 150 à 250 personnes.

•Céline Chanas

Je n’ai pas bien compris la nature de ce projet. S’agit-il d’un équipement muséal avec des ressources uniquement numériques ou envisagez-vous la valorisation des collections du riche patrimoine dijonnais?

→François Deseille

Bien entendu, le fonds gourmand de la Bibliothèque municipale sera valorisé –récemment Guillaume Gomez, le chefde l’Élysée, y a déposé une collection de 1000 menus. Cependant, on ne veut pas faire que ça et s’inscrire dans unedynamique de musée. On ne va pas accumuler les espaces de tableaux, il y a le Musée des beaux-arts pour cela. L’objectif est vraiment de proposer une expérimentationautour des thématiques du repas gastronomique et de la place du vin.

•Laure Ménétrier

Ce qui m’a interpellée en visitant le site de Lyon est qu’en effet il correspond à une très belle réhabilitation de monument historique mais il est avant tout un très beau centre commercial haut de gamme.

→François Deseille

Leur projet est différent car ils avaient un projet commercial avant. Ils y ont intégré le projet de la cité de la gastronomie après coup. Ce n’est pas notre cas.

•Laure Ménétrier

La Cité de la gastronomie de Lyon propose une belle mise envaleur des figures gastronomiques locales, un espace sur le lien avec la santé avec de très beaux objets patrimoniaux, et beaucoup d’outils numériques, mais évoque peu la reconnaissance de l’UNESCO. Comment envisagez-vous l’appropriation par les visiteurs des valeurs qui justifient que le repas gastronomique des Français soit inscrit sur la liste représentative du Patrimoine culturel immatériel?

→François Deseille

Nous avons l’avantage d’ouvrir deux ans après eux. Car, c’est vrai, Lyon a eu de nombreux retours. Ils ont été critiqués sur la partie muséale, par contre la section pour les enfants fonctionne bien. Ils vont retravailler le sujet.

À Dijon, l’appropriation se fera à travers les expositions qui devront mettre en avant la spécificité mets-vin. Il faudra proposer des expérimentations, permettre quelque chose de différent.

•Question de la salle

Une question de la salle qui souhaite connaître le prix de ce projet.

→François Deseille

Ce projet pèse 250 millionsd’euros d’investissement, mais la Ville a transféré ce projet au groupe Eiffage par un appel à manifestation d’intérêt. C’est d’ailleurs cette procédure qui lui a valu trois recours et appels perdus. Pour ne parler que de la partie culturelle, elle coûte 40 millionsd’euros. La Région Bourgogne-Franche-Comté a donné 5 millions d’euros, la Ville de Dijon 3millions d’euros, le Département 0.
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La Cité des vins et des Climats de Bourgogne


Jérôme Diguet

Responsable projet Cité des vins et des Climats de Bourgogne – BIVB



Ce deuxième projet d’envergure est structurant pour la filière du tourisme et du vin en Bourgogne. On va vous dévoiler la vocation du projet, le geste architectural des 3 bâtiments, l’ambiance scénographique. On parlera également des offres et des publics et des partis pris concernant la mise en récit et la narration.

Ce projet est un projet touristique et culturel dédié à la Bourgogne, à son territoire, ses vins et ses Climats. L’ouverture est prévue fin 2021 et son positionnement est clair. Le projet est décliné en trois lieux, Chablis, Beaune et Mâcon. La deuxième force du projet c’est sa dimension territoriale affirmée et assumée. On veut contribuer à renvoyer dans les vignobles. À l’intérieur des Cités on veut miser sur des expériences à vivre qui pourront se poursuivre dans les vignobles.

On a une ambition culturelle affirmée. Le vin est le patrimoine de la Bourgogne, il sera le fil conducteur et les Climats seront l’emblème. Les Climats car c’est vraiment le modèle de viticulture en Bourgogne, ce lien avec la parcelle, puis du fait de son inscription au Patrimoine mondial de l’UNESCO. La Cité se positionne comme une passerelle vers le vignoble. C’est un lieu culturel de médiation sur les Climats. On a un devoir d’expliquer et de raconter. C’est aussi un outil de communication des vins de Bourgogne, un lieu de valorisation du territoire et une vitrine de l’offre et des acteurs de l’œnotourisme.

L’idée est venue du BIVB avec le constat qu’il manquait un équipement culturel et touristique sur les vins de Bourgogne. C’est pourquoi les Cités ont pour objectif de montrer que les vins de Bourgogne sont diversifiés et subtils: on va les expliquer et les faire goûter. On voulait contribuer à structurer le marché de l’œnotourisme en Bourgogne, contribuer à renvoyer sur le terrain pour éviter que les touristes se concentrent trop entre Dijon et Beaune, qu’ils aillent en côte châlonnaise et dans le Chablisien, dans le Tonnerois. C’est une vocation très collective. Enfin, cette idée a été ravivée par la candidature à l’UNESCO. Tous ces objectifs nous ont portés pour mener ce projet.

Les études préalables ont permis de proposer un projet qui a été voté en décembre 2016 auprès de la filière viticole. En décembre 2017, nous avons signé avec 14 collectivités partenaires la convention cadre qui officialise le projet. Tout cela nous a permis de lancer la phase de conception avec le choix des architectes, scénographes et muséographes.

Ce sont donc 3 équipements, 3 sites touristiques! C’est une nouvelle offre dans l’écosystème en Bourgogne avec l’objectif de mettre en lumière les acteurs de l’œnotourisme de la grande région, les labellisés Vignobles et Découvertes, De vignes en caves, la Route des grands crus, la CIGV, les sites œnotouristiques incontournables. Cela se fera in situ dans les équipements. Nous aurons un espace dédié pour ça avec un animateur ainsi que du numérique. Cela se fera également au niveau du site web, qui sera un vecteur de communication pour les visiteurs.

Cette dimension territoriale et collective, on y tient dans leprojet. Il est composé des collectivités partenaires: la Région Bourgogne-Franche-Comté, la Ville de Beaune (maître d’ouvrage officiel pour la construction du site beaunois), l’Association des Climats, le Département de Côte-d’Or, les acteurs du tourisme et le BIVB. Suite aux appels d’offres, on a 3 architectes, 2 scénographes et un muséographe. On travaille à présent sur le contenu, la mise en avant des messages sur les vins de Bourgogne. Le travail est fait avec un Comité scientifique et l’Association des Climats.

Le geste architectural du site de Beaune sera réalisé par le groupe Rougeot. Ce projet de bâtiment est une vrille inspirée de la vrille de la vigne. Le bâtiment s’intègre dans un parc, un écrin vert qui accueillera un hôtel de luxe, 2 restaurants, des commerces de poly excellence, une halle de réception et en son sein la Cité des vins et des Climats de Bourgogne. Le projet est éco-durable avec des matériaux nobles, bio-sourcés.

Le plateau de l’exposition permanente fera 1100m2; la scénographe a pris le concept de claires-voies qui permet de faire des volumes et un flux de visiteurs.
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Cité des vins et des Climats de Bourgogne à Beaune (projet)




[image: Fig61]

Exposition permanente – 1100 m2 (projet)
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Projet de Cité à Chablis





Olivier Le Roy

Directeur de l’Association de gestion de la Cité des vins et des Climats deBourgogne



On voit par ces visuels la diversité des sites que nous allons animer. À Chablis, on est dans un autre contexte. On est en cœur de village entouré de vignes. On est dans le petit cellier de Pontigny. L’abbaye de Pontigny qui est proche de Chablis a un grand cellier proche de l’abbatiale et un petit cellier déporté. Ce petit cellier a une histoire très forte: c’est un lieu dans lequel se sont tenus dans les cinquante et cent dernières années des événements familiaux importants, et les Chablisiens y sont attachés. Notre travail sera de respecter ce bâtiment dans son architecture; on va le magnifier, avec des matériaux nobles.

On a cette vision sur un bâtiment plus moderne, l’hôtel Gras dans lequel il y a le siège du BIVB, ce qui permet d’être à proximité de la filière viticole et qu’à l’avenir les 3 cités deviennent leur maison.

Pour représenter la diversité des vins et des Climats, on a choisi une diversité d’architectures et de lieux.

La Cité à Mâcon est en bord de Saône. C’est la jointure entre deux bâtiments avec une entrée unique pour donner de l’unité. Une belle élévation, symbole du vignoble avec une vis de pressoir symbolisée, permettra depuis un petit observatoire d’avoir une vue sur la Saône. Dans ce quartier, on est au milieu du pôle culturel et sportif de Mâcon. Cet aspect architectural est important mais c’est aussi un défi car il faut inventer une façon différente de scénographier pour garder les mêmes messages.

La muséographie est identique dans les 3 cités, dans des formats d’espaces qui sont différents, 370m2 d’espace permanent à Chablis, 450m2 à Mâcon et 1100m2 à Beaune. À Beaune, on a un scénographe différent, car nous avons choisi un groupement constitué de l’architecte, du scénographe et des équipementiers. Sur Chablis et Mâcon, le choix du BIVB a été différent: c’est le même scénographe. Ce qui va marquer le visiteur, c’est que dès l’entrée il sera intégré dans l’espace, il va vivre quelque chose. On va bercer le visiteur en alternant le numérique, des manipulations et del’humain. Il faudra fédérer tous les acteurs autour de ces Cités: la filière, les vignerons, les guides, le label Vignobles et Découvertes… Chaque Cité parlera de l’entièreté des vins de Bourgogne. On veut qu’à Mâcon on puisse évoquer le Chablisien, qu’à Chablis on évoque la Côte de Nuits et la Côte de Beaune.

L’immersion se fera avec des espaces atypiques, liés aux contraintes architecturales, mais c’est ce qui contribue à l’unicité de chaque site, même si on peut imaginer qu’aucun visiteur naturellement ne viendra voir les trois Cités à la suite. En ayant trois équipements qui tiendront le même langage et en portant desmessages vérifiés scientifiquement, on arrive à faire des chosesdifférentes. Sur trois ans, on peut espérer que des personnes viennent à un moment différent.

En termes de public ciblé, on est dans une logique d’accueillir le plus grand nombre. Il n’est pas question de rester entre experts mais bien de s’ouvrir: aux visiteurs de passage, aux néophytes qui doivent aussi s’y retrouver et à la clientèle de proximité, car il faut que les locaux s’approprient les Cités.

Concernant l’offre, les parcours de visites seront adaptés à tous les publics. On songe également au multi-langue. Les publics enfants seront traités comme de vrais clients pour que les adultes bénéficient d’une visite et d’une dégustation de qualité. On touchera les publics néophytes ou experts avec des offres variées. On touche le sensible avec les ateliers de dégustation, des formations et la découverte des accords mets-vin. Dans le parcours, il y aura eu des choses sensibles mais on finira par une dégustation comprise dans le billet d’entrée. On pourra aller plus loin avec les ateliers. En termes d’expositions culturelles et de conférences, on aura des moyens réduits compte tenu des espaces. De plus, il y aura une boutique dans chacune des Cités, plus ou moins modeste. Le but sera non pas de concurrencer les viticulteurs pour vendre du vin à leur place, mais de faire découvrir les vins. Il n’y aura pas de restauration pour ne pas concurrencer les partenaires, mais on fera découvrir des produits du terroir dans la logique d’accord mets-vins. Tout est pensé dans cette logique de complémentarité.

Le dernier point, c’est cet espace d’information touristique: les Cités sont conçues comme des portes d’entrée vers le territoire. Nous sommes là pour désinhiber les gens qui ne seraient pas amateurs pour qu’ils se sentent à l’aise pour aller profiter du territoire, découvrir les vins et les vignobles.



Jérôme Diguet



On souhaite raconter plutôt qu’expliquer et on souhaite faire vivre. C’est important, car on a beaucoup de choses à dire. On le voit dans le Comité scientifique avec les professionnels. Il faut hiérarchiser et prioriser, et il faut surtout que le visiteur apprenne sans s’en rendre compte, il faut donc plutôt raconter. Nous avons cette propension à vouloir tout dire, donc nous sommes accompagnés par l’agence de muséographie «Âme en sciences» avec Suzie Maccario. On souhaite emporter le visiteur à travers les yeux du vigneron, on veut mettre du relief, de la dramaturgie au discours. On a eu des débats avec le Comité, par exemple est-ce qu’on parle du phylloxera, est-ce qu’on met une date ou une période... On veut miser sur l’humain, avec le témoignage de vignerons comme fil de narration sur le parcours de visite et avec les animateurs.

On veut donner davantage de contenu à l’ambiance scénographique, on veut viser le juste équilibre entre médiation humaine, solution numérique et audiovisuelle et aussi objets à manipuler. Enfin, on veut sentir les arômes plutôt que les lire. Il y aura une dégustation incluse dans le parcours de visite puis il sera possible de poursuivre avec des ateliers courts organisés par l’École des vins de Bourgogne. Puis, à la fin, cette expérience pourra se poursuivre dans le vignoble.

On veut donner du souffle, montrer cette passion.

On a un parti pris de trois échelles d’observation, qui passent de la Bourgogne à la parcelle, à la grappe et au produit du vin. Ce qui se retrouve dans le nom même de la Cité. On a la vision globale qui sera théâtralisée avec une ambiance sonore différente. Par exemple, le son de l’espace lié à la formation géologique du sous-sol sera différent de celui de l’espace sur les métiers du vin. On a la région qui raconte le territoire, l’évolution des paysages, les premières vignes, la notoriété des vins de Bourgogne. Un zoom ensuite à la parcelle, car on a ce lien au terroir. Puis pour finir sur la sensorialité du produit, le goûter, le sentir son aspect convivial.

Les outils de médiation sont en cours de création. Il y aura des dispositifs immersifs audiovisuels, pour comprendre la géographie, la beauté des paysages, la mosaïque des parcelles, un voyage dans letemps aussi pour montrer qu’on fait des vins depuis des siècles. Ily a beaucoup de dispositifs qui seront mis en place.

Nous souhaitons, grâce à ces outils et ces équipements, réunir les vignerons et les publics visiteurs. On veut aussi faire passer des messages. La vigne est vivante, il faut l’accompagner. Enfin, on parle d’un produit vin, on a donc une dimension large: on peut parler de convivialité, d’arômes et de dégustations, c’est le côté horizontal du projet. On a aussi un côté vertical qui va très loin en Bourgogne: on parle de sols, de traditions, de paysage culturel, et on peut s’élever avec une certaine profondeur. C’est ce côté sensible qu’on veut véhiculer dans ces trois équipements.
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•André Valognes, bénévole de l’Association des Climats du vignoble de Bourgogne et coauteur de La Noblesse du tonneau

Dans vos propos, vous n’évoquez pas le métier de tonnelier. Or, si nous buvons de très grands vins, c’est grâce à l’élevage en tonneau. J’espère que dans vos futures Cités les tonneliers, qui sont des hommes de l’art, seront mis en avant, d’autant plus en Bourgogne qui est la référence internationale.

→Olivier Le Roy

Le tonnelier sera clairement dans notre feuille de route, comme tous les participants de la filière. On a axé les échanges autour des vignerons, mais tous les participants de la filière seront amenés àmettre la main pour nous aider, c’est leur maison aussi. Dans lecadre des animations, il est évident qu’ils ont leur place.

→François Deseille

À la Cité internationale de la gastronomie et du vin de Dijon, on veut faire connaître les différents métiers de la vigne et du vin: les tonneliers auront donc leur place.

•Laurence de Bar, guide conférencière

La Cité des vins et des Climats semble être une porte ouverte sur nos terroirs. Allez-vous être aussi efficace dans le rôle de faciliter la vie entre les opérateurs et les visiteurs comme cette éducation qui a été faite sur les guides à Lavaux? Est-ce que vous avez prévu que des Bourguignons (ou autres) soient formés à permettre cette convivialité et cette coexistence?

→Jérôme Diguet

C’est une volonté de notre part d’avoir une relation au territoire. Le numérique le mettra en avant pour montrer le choix qui s’offre au visiteur sur notre territoire. Notre projet est pédagogique et culturel, l’École des vins avec son savoir-faire proposera des formations courtes et longues.

→Bertrand Gauvrit

Avec les projets de Cités, du label Vignobles et Découvertes, on est tous acteurs de la viticulture. L’interprofession doit également s’ouvrir à ces formations. On espère reprendre l’exemple de Lavaux avec cette simplicité de formation. À côté de ces gros projets, nous, l’Association des Climats, on essaye de veiller à revenir à de la simplicité.

•Anne Chanonat, responsable des collections du musée régional d’Auvergne

J’ai été guide interprète régionale. Ce que vous avez dit ne m’a pas tellement convaincue. En tant qu’acteur du monde des musées, je m’inquiète de savoir si quelqu’un travaille sur le collectage ethnographique. Existe-t-il un endroit où l’on peut se renseigner? Nous avons l’AMTA (Agence des musiques des territoires d’Auvergne). On n’arrête pas de parler de paysages, mais ils ont été faits par les hommes, où sont les hommes?

→Olivier Le Roy

Sur le territoire beaucoup de personnes ont beaucoup d’informations. L’interprofession en a collecté beaucoup et elle s’appuie sur un Comité scientifique qui est composé de viticulteurs et d’universitaires pour alimenter la muséographie. Nous n’avons pas de fonds unique où l’on peut tout trouver, je doute que ça existe ailleurs. On tente de collecter toutes ces informations, on va au sein d’institutions déjà établies qui ont des connaissances et qui alimentent et orientent notre réflexion comme Laure Ménétrier par exemple.

→Bertrand Gauvrit

Il y a de nombreuses initiatives sur les archives municipales ou départementales, il faut tout mutualiser et numériser. Cela a été une proposition faite au Comité technique permanent des Climats de travailler dans les trois prochaines années sur les archivages. C’est les rendre au monde scientifique, retrouver des vulgarisations d’ouvrages, il y a un énorme travail à faire. Il y a beaucoup d’archives autour de la vigne et du vin et il faut vraiment tout mutualiser.

L’Association des Climats a mis en place un programme d’ethnologie, grâce à un mécène, et c’est la première fois qu’on collecte autant d’informations auprès des vignerons, des tâcherons, des femmes de viticulteurs, des tonneliers... Cette collecte est en cours depuis deux ans, une première exposition de restitution est sur le territoire. Elle s’appelle «Paroles vigneronnes». Toutes les données sont déposées à la Maison des sciences de l’Homme pour être utilisées par les chercheurs. L’idée, c’est qu’on arrive à se servir de ces projets de Cité pour remettre des choses en place.

•Charlotte Glain Fromont

Concernant la CIGV, il n’y a aucune association avec le musée des Arts de la table d’Arnay: est-ce prévu?

→François Deseille

On pourra éventuellement travailler avec eux dans le cadre d’expositions ponctuelles ou promouvoir leur site. Mais, à la CIGV, l’idée n’est pas de proposer des expositions d’objets en vitrine. L’objectif est de proposer de l’expérience et du vivant.

•Charlotte Glain Fromont

Le Musée des Arts de la table à Arnay a organisé des expositions thématiques. En tant que Dijonnais ou Beaunois, on n’a pas l’occasion d’aller à Arnay. Cela pourrait être un très bon partenariat que de s’associer à eux et de réactualiser la façon de présenter les choses. La CIGV devrait pouvoir utiliser et mettre en valeur les ressources que sont les fonds d’Arnay ou de la Bibliothèque municipale de Dijon.

→François Deseille

Jean-Robert Pitte, le président de la MFPCA, aimerait qu’on travaille sur le service à la française, à la russe ou à l’anglaise. On pourrait donc travailler avec des musées pour étoffer ces expositions sur les façons de servir et de manger. Ce qui est certain, c’est qu’il faut que les expositions donnent envie de revenir.

•Intervention anonyme

Comment voyez-vous l’articulation entre la Cité de la gastronomie et du vin de Dijon et la Cité des vins et des Climats de Bourgogne? Est-ce que vous avez réalisé des études qui montrent que les gens qui vont venir à Dijon pour la CIGV vont ensuite venir àBeaune et inversement?

→François Deseille

Dans la chapelle des Climats, on donnera des clés pour découvrir les Climats. Les gens seront incités à aller les découvrir. Le but est un esprit gagnant-gagnant. Les gens doivent avoir envie de découvrir et visiter le territoire. Nous avons quelque chose qui nous lie: le centre historique de Dijon qui fait partie du territoire inscrit au Patrimoine mondial.

→Olivier Le Roy

On est dans une logique de coopération. Au sein de la CIGV, il y a plusieurs interlocuteurs avec qui nous travaillons. De notre côté, même si on a déjà bien avancé, on est dans la logique où il faut d’abord se poser. Aujourd’hui, il n’y a pas d’étude sur la capacité de renvoyer d’une Cité à l’autre car on parle de deux hypothèses pour le moment. La seconde chose c’est qu’en termes de fonctionnement l’École des vins sera présente dans les deux lieux, c’est donc aussi une forme de partenariat. Pour finir, on réfléchit avec l’exploitant des sites pour avoir une billetterie unique, de façon qu’un visiteur n’achète pas tous les billets dans des espaces différents.

→Bertrand Gauvrit

C’est la première fois que ces deux projets sont présentés en même temps sur un même lieu, et on les construit tous ensemble. Les Climats ont permis de mettre tout le monde autour de la table. Il faut retrouver le sens du territoire. Une question qui n’a pas été posée, c’est comment fonctionneront la Cité des vins et des Climats de Bourgogne et les Hospices de Beaune? Quel sera le comportement du visiteur? Atout France a fait une étude à la demande des sites de Bourgogne-Franche-Comté, sur 66 pays: le premier site nommé, c’est les Hospices de Beaune sans aucune publicité puis le Musée des Beaux-Arts de Dijon, qui a beaucoup misé sur sa communication lors de réouverture. Il faut construire tout ça ensemble.


Table ronde 3

Les lieux et les publics
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ANIMATRICE

Zoé Blumenfeld-Chiodo

Directrice de la valorisation du Patrimoine, Ville de Dijon



INTERVENANTS
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Juliette Passebois-Ducros
Docteur en sciences de gestion, maître de conférences à l’IAE deBordeaux
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Laure Ménétrier
Directrice du Musée du vin deBourgogne (Beaune)
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Bertrand Gauvrit
Directeur de l’Association desClimats du vignoble de Bourgogne – Patrimoine mondial (Beaune)
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Sophie Jolivet
Responsable des expositions – Jardin des sciences (Dijon)



Zoé Blumenfeld-Chiodo

Directrice de la valorisation du Patrimoine, Ville de Dijon



Au moment de l’élaboration du programme de ce colloque, le Comité de pilotage a souhaité retourner le miroir et se concentrer non plus sur les équipements –cités, musées et centres d’interprétation– mais sur leurs publics. L’offre culturelle en la matière s’enrichit et se diversifie, les deux projets locaux de Cités en témoignent. Plusieurs questions se sont donc posées: qui sont les visiteurs de ces lieux culturels? Peut-on esquisser une approche sociologique à leur sujet? Sont-ils avant tout des adeptes de la visite d’équipements culturels ou sont-ils là dans le cadre d’une pratique touristique, œnotouristique? Quelles sont les modalités de ces visites (familiale, amicale...)? Comment est appréhendé le jeune public? Les visiteurs sont-ils sensibles à la distinction entre cités, musées et centres d’interprétation telle que les professionnels l’établissent? Des attentes et des motivations spécifiques sont-elles à l’origine de ces visites?

Nous avons supposé que poser ces questions nous permettrait de penser plus efficacement la manière dont on peut concevoir des offres à destination des publics, de savoir comment les toucher, les intéresser et leur faire comprendre cette culture de la vigne et du vin.

Dans un premier temps, nous tenterons de dresser un portrait type des publics des équipements culturels dédiés à la valorisation de la vigne et du vin. Ensuite, nous nous intéresserons aux attentes et aux motivations des visiteurs et enfin à la manière dont les différentes structures culturelles s’emparent des résultats de ces évaluations pour proposer des dispositifs appropriés.

Toutefois, avant d’entamer cet échange, je vous propose de regarder la vidéo que Catherine Arteau avait prévu de diffuser à l’appui de sa communication et qui constituera une excellente introduction à nos propos. À travers celle-ci, elle voulait rappeler que, lorsque l’on parle de terroirs et d’une culture aussi prégnante dans la société que celle de la vigne et du vin, les publics sont non seulement la cible à laquelle on destine nos actions de médiation mais aussi et surtout le terreau sur lequel toute médiation doit prendre appui, le maillon d’un processus de patrimonialisation.


Un portrait type pour les publics deceséquipements culturels?


Juliette Passebois-Ducros

Docteur en sciences de gestion, maître de conférences à l’IAE de Bordeaux



Il est difficile de dresser un portrait-robot des visiteurs de ces lieux culturels. En effet, il n’y a pas d’études qui portent spécifiquement sur les publics de ces lieux dédiés à la vigne et au vin et les structures elles-mêmes sont très variées. Le portrait-robot des visiteurs différera pour des équipements tels que ceux du Hameau Dubœuf, de la Cité du Vin ou encore de la Maison des Climats. Ces structures sont différentes et accueillent des publics différents.

Les formulations suivantes sont basées sur des éléments publiés ou rendus publics et qui vont nous permettre d’esquisser néanmoins ce portrait-robot.

On s’appuiera sur les données relatives au public qui fréquente les grandes institutions (telles que la Cité du Vin), sur les études portant sur le profil de l’œnotouriste ou sur les visiteurs de sites culturels et patrimoniaux. En croisant ces trois types d’information, on pourra avoir quelques éléments sur le portrait-robot du public d’un équipement culturel dédié à la vigne et au vin.

Il apparaît d’abord qu’on peut avoir des informations sur leur origine géographique. Une personne qui va pousser les portes d’un centre d’interprétation sera dans une situation de touriste plutôt que de résident. Le public est là pour un jour ou plus. À la Cité du Vin de Bordeaux, 84% des visiteurs sont des touristes ou des excursionnistes. Les résidents ne représentent pas une part importante du public. Comme énoncé par le Musée du vin lors de la première table ronde, «50% des visiteurs sont étrangers et 50% sont français». On imagine que les étrangers sont des touristes et qu’une part des Français l’est également. Les sites patrimoniaux sont donc visités par des personnes en situation touristique.

La question de la nationalité (internationale ou française) dépendra des structures. L’œnotourisme correspond plutôt à une clientèle internationale. On peut donc s’attendre à ce que les visiteurs de ces lieux culturels soient en majorité un public touristique international. En 2019, à la Cité du Vin, 47% des visiteurs sont étrangers, internationaux (notamment belges et britanniques).

Il y a aussi des données convergentes concernant l’âge de ces populations: il s’agit d’un public adulte. À la Cité du Vin, les jeunes (moins de 23 ans) représentent 7% des visiteurs. La majorité des visiteurs ont 40 ans et plus, c’est un public plutôt âgé, cependant c’est un public qui se rajeunit d’année en année.

Avons-nous affaire à un public passionné par le vin, à des œnophiles? Il apparaît que ce n’est pas un public œnophile qui fréquente les lieux culturels dédiés au vin, mais bien le «grand public». D’ailleurs, quand on regarde les statistiques sur l’intérêt que les Français portent au vin, on se rend compte que plus de la moitié d’entre eux se disent «très intéressés» par la question du vin et ont envie d’en savoir plus. Les amateurs éclairés représentent une toute petite partie de ce visitorat, à la Cité du Vin les professionnels représentent 4 à 5% des visiteurs.

Concernant la structure des publics, cette fois, les visiteurs visitent-ils seulement le lieu ou l’inscrivent-ils dans un ensemble de pratiques culturelles? Les études sont assez convergentes et montrent que le visitorat est assez familier de la culture. Il inscrit la visite du centre d’interprétation dans un ensemble de visites – on associe la visite d’un centre d’interprétation de la vigne et du vin, d’un site patrimonial et d’un musée.

En dépit de toutes les politiques de démocratisation culturelle, on arrive à la même conclusion: le public est éduqué (bac+3 et plus) et principalement composé de cadres ou de catégories socioprofessionnelles supérieures.

Il est compliqué de savoir si les visiteurs ont planifié leur visiteou s’ils sont venus par hasard, on ne dispose pas d’éléments de réponse à cette question. Toutes les statistiques sur l’œnotourisme montrent cependant qu’une grande partie des œnotouristes franchissent les portes des caves au hasard de la visite, ce n’est pas planifié. Difficile de savoir si cela s’applique également pour ces lieux culturels dédiés à la vigne et au vin.

De même, il n’existe pas d’informations convergentes concernant le type de groupe (individuel, famille, amis), ça dépend de la nature de la proposition...

•Zoé Blumenfeld-Chiodo

On a des typologies d’équipements et d’approches très différentes et donc des publics qui varient eux aussi. Les trois intervenants qui vont suivre partageront avec nous les études de public et les évaluations menées au cours des dernières années dans les équipements dans lesquels ils travaillent.


Le Musée du vin de Bourgogne (Beaune)


Laure Ménétrier

Directrice du Musée du vin de Bourgogne (Beaune)



Le profil-type du visiteur du Musée du vin de Bourgogne est tout à fait celui énoncé précédemment. Les informations sont basées sur les données statistiques et quantitatives de la billetterie du musée. On se base également sur une enquête mise en place cette année auprès des publics pour savoir comment ils ont appréhendé ce musée et sa transformation muséographique.

Le Musée du vin est ouvert 9 mois de l’année. Il accueille chaque année 25000 visiteurs munis d’un billet d’entrée coûtant 5,80€ etdonnant également accès au Musée des beaux-arts. On ne comptabilise pas ici les visiteurs qui viennent voir la cuverie et les pressoirs, en accès libre. Le chiffre est donc plus important car les visites guidées de l’Office de tourisme de Beaune passent par la cuverie.

Il s’agit d’un public très touristique et international. En 2018, on a accueilli 46% de Français et 54% d’étrangers. Pour les Français, il ne comporte qu’une minorité de visiteurs locaux ou du département. On accueille beaucoup d’individuels en couple mais plus rarement des familles.

La grande variation de public correspond à l’organisation d’événements, lorsque le musée prend part à des programmations de type Journées européennes du Patrimoine, Nuits des musées, Mois des Climats: alors le profil du public s’inverse totalement. Les familles, les résidents de l’agglomération beaunoise et du département redécouvrent le site, et pas seulement parce que c’est gratuit.
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La Maison des Climats (Beaune)


Bertrand Gauvrit

Directeur de l’Association des Climats du vignoble de Bourgogne –Patrimoine mondial
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La Maison des Climats à Beaune



La Maison des Climats a été créée après 9 ans de candidature àl’inscription au Patrimoine mondial. Quand les Climats ont étéinscrits en 2015, il était important de transmettre au public lescontenus qui avaient été recueillis pendant ces années. Bien évidemment, il y avait des projets en cours, comme la Cité internationale de la gastronomie et du vin et le réseau Cité des vins et desClimats de Bourgogne.

Par le passé, j’ai eu la chance de mettre en place cinq maisons de site: l’idée n’était pas d’attendre la construction de ces Cités. Le terme de Climats est complexe et il ne fallait pas attendre ces équipements structurants pour que les visiteurs comprennent ce concept. Il fallait qu’ils saisissent aussi pourquoi ce modèle de viticulture était inscrit au Patrimoine mondial de l’UNESCO. Il y avait donc un double enjeu: celui de comprendre les Climats et leur inscription au Patrimoine mondial, puis celui d’expérimenter des outils de médiation, des discours et des propos pour voir si les visiteurs les percevaient correctement.

Un petit local de 170m2 a donc été trouvé. Le projet a été mis en œuvre rapidement grâce à nos maîtres d’œuvre Stéphanie Bouhey-Perret et Marion Golmard. Dans la Maison des Climats, il y a une grande maquette qui identifie le territoire, puis une partie sur l’histoire et une autre sur la toponymie.

Ce lieu est accessible gratuitement et ouvert 7 jours sur 7 car ilest rattaché à l’Office de tourisme de Beaune. On a fait peu de communication, les gens ne viennent donc pas spécialement pour découvrir la Maison des Climats. Ils y arrivent par opportunité, par curiosité et ils intègrent cette visite à un programme déjà planifié. 78% de nos visiteurs n’avaient pas connaissance de la Maison des Climats et n’avaient pas l’intention de venir la visiter. On accueille 18à 20000visiteurs par an, on est dans le top 5 des sites œnotouristiques de Bourgogne.

Nous avons réalisé une évaluation, menée par Gaëlle Lesaffre, sur ce lieu expérimental dont le projet a été soutenu financièrement par les membres de l’Association, l’Europe et la Région. Elle a montré que 65% des visiteurs ont plus de 50 ans. 70% des visiteurs viennent de France– cela suscite des interrogations car l’Office de tourisme accueille plus de 50% d’étrangers dans le même bâtiment. Les visiteurs n’ont aucune connaissance sur les Climats: ils avaient connaissance de la notoriété de Beaune mais pas des Climats. C’estun public assez curieux, novice et qui n’a aucune attente particulière.

Ce lieu est de plus en plus utilisé d’une manière différente de l’idée que nous avions initialement, lors de sa conception. Il était destiné au grand public avec des messages simples en français et anglais. Aujourd’hui de nombreux guides l’utilisent comme point de départ des visites de la ville car la carte permet de se représenter etde s’immerger dans le territoire des Climats. Par ailleurs, l’Association est de plus en plus sollicitée pour mener des visites pédagogiques, des formations et des actions de sensibilisation. Le lieu n’y est pas forcément adapté mais on reçoit de nombreux groupes (étudiants, formations supérieures, techniciens de l’INAO…). Ce public n’était pas forcément prévu et cela nous pose des soucis logistiques.
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Le Jardin des sciences & biodiversité (Dijon)


Sophie Jolivet

Responsable des expositions – Jardin des sciences & biodiversité (Dijon)
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Le Jardin des sciences & biodiversité à Dijon



Le Jardin des sciences & biodiversité de Dijon est une structure originale de connaissances de la biodiversité sauvage et cultivée. Il regroupe trois entités: un planétarium, un muséum d’histoire naturelle et un jardin botanique. L’établissement est situé au cœur d’un parc public, le jardin de l’Arquebuse. C’est un parc urbain de cinq hectares labellisé éco-jardin. Les usagers sont en partie ceux d’un parc public: ils viennent profiter des pelouses et des jeux d’enfants.

En 2017, nous avons mesuré, via un comptage automatique, lafréquentation du parc. Entre le 15mai et le 3septembre, 137151personnes sont venues dans le parc. Cela représente 400000 personnes à l’année, soit une fréquentation équivalente à une rue commerciale secondaire. Or, chaque année, environ 100000 personnes, soit une personne sur quatre, fréquentent lesexpositions permanentes et les événements proposés par le Jardin des sciences & biodiversité. Le comptage réalisé dans le parc est corrélé aux jours d’ouverture et aux événements: peu de personnes se rendent dans le parc le mardi, jour où l’établissement est fermé au public. Parmi les muséums nationaux, le Jardin des sciences & biodiversité bénéficie d’une bonne fréquentation, il se situe dans les 6% des muséums qui ont une fréquentation entre 100000 et 150000 personnes.

Les visiteurs du Jardin des sciences & biodiversité sont des familles (enfants et adultes): elles représentent 70% des visiteurs. Plus généralement, 90% des visiteurs viennent accompagnés. 70% des visiteurs sont des locaux, des habitants de la métropole et, parmi ces 70%, 90% sont Dijonnais. On accueille 14% de Français hors région et 3% d’internationaux. Le public est jeune, 90% des visiteurs ont moins de 50 ans. Les catégories socioprofessionnelles sont très larges mais on note une part importante d’ouvriers. Le public est fidèle: plus de 50% fréquente le Jardin des sciences au moins une fois par an. Sur l’ensemble, les scolaires représentent 25 à 30% des visiteurs. Les visiteurs sont des habitants du territoire, nous travaillons pour eux car le rôle du Jardin des sciences s’inscrit dans une sensibilisation des habitants à la biodiversité sur l’ensemble du territoire.

Au Jardin des sciences, nos thématiques portent davantage sur la vigne que sur le vin. Pour nous, c’est une composante parmi d’autres de la biodiversité sauvage et cultivée. Elle est abordée de manière permanente dans le jardin botanique avec deux plates-bandes, une première sur la diversité des cépages de Bourgogne et une seconde sur la diversité des pinots. Le discours scientifique yaété élaboré avec l’aide de Roger Bessis (professeur émérite, Université de Bourgogne). Au premier étage du planétarium, on évoque également les aspects géologiques de la côte viticole. De plus, des expositions de plein air sur panneaux sont régulièrement mises en place, réalisées avec des chercheurs de l’Université de Bourgogne en collaboration avec la Chaire UNESCO «Cultures et tradition du vin». Ces expositions abordent des thématiques variées en lien avec la vigne et le vin. Il en existe par exemple sur le phylloxera –«Peur sur la vigne»–, sur les cépages bourguignons, sur la vigne et la ville, sur les changements climatiques et bientôt sur le vin et la santé. Ce qui fait l’intérêt de ces projets, c’est qu’ils proposent des données issues de la recherche, travaillées en lien avec des scientifiques et restituées à un public de non-connaisseurs. Notre rôle est d’être un média entre le monde scientifique et le grand public.

Le Jardin des sciences est idéalement situé entre la gare SNCF et la future Cité internationale de la gastronomie et du vin. Dans la dynamique de son ouverture prochaine, un nouveau parcours végétal «Le jardin des saveurs et des cépages, des origines à demain» sera proposé dès 2021. On proposera de mettre de la botanique dans les assiettes, et plus particulièrement ici dans nos verres, à travers un parcours ampélographique de découverte des différents cépages qui contribuera à apporter une vision complémentaire de la Cité. Avec l’ouverture de la Cité et cet aménagement, on peut donc s’attendre à une évolution du visitorat du Jardin botanique avec une augmentation probable de la proportion de visiteurs étrangers.
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Les attentes et les motivations du public


Juliette Passebois-Ducros

Docteur en sciences de gestion, maître de conférences à l’IAE de Bordeaux



La question des attentes est également complexe, car si on parle d’attente on parle d’un visiteur qui a déjà planifié sa visite. Or on a vu que ce n’était pas forcément le cas. Cela nécessite donc d’être sûr que le public a anticipé, qu’il a eu envie de pousser la porte à un moment donné, qu’il a mis en balance des motivations avec des freins.

Si on part du postulat que le visiteur réfléchit et planifie sa visite, on peut s’intéresser à ses motivations et ses attentes. La motivation, c’est ce qui pousse un visiteur à franchir la porte. Ces motivations vont forger les attentes que l’on a du lieu et donc, ultérieurement, la satisfaction. La satisfaction, c’est la comparaison entre ce que l’on attendait et ce que l’on a eu. C’est donc très important de comprendre la motivation du visiteur.

Il y a de nombreux écrits sur la motivation des visiteurs de musée. En ce qui concerne les centres d’interprétation, ils s’appliquent très bien car le visiteur n’a aucune idée de ce qu’est un centre d’interprétation. Le visiteur qui pousse la porte de la Cité du Vin pense entrer dans un musée: son cadre de référence est celui des musées. Il a donc les mêmes motivations, les mêmes attentes et va comparer l’offre par rapport à ce référent. La notion du prix et de la perception de ce prix est importante à cet égard: le prix de la visite va être apprécié par rapport à ce que l’on a l’habitude de voir dans un musée et non dans un centre d’interprétation. On n’attend pas la même chose d’une visite gratuite ou d’une visite coûtant 15 ou 20€.

Si on résume, on peut synthétiser quatre grandes motivations pour les visiteurs:

1. La connaissance: Le visiteur veut apprendre quelque chose. C’est vrai d’un musée mais aussi d’un centre d’interprétation. Cettepratique s’inscrit dans un temps de loisirs mais ce temps de divertissement doit permettre d’acquérir des connaissances, de comprendre et de transmettre. La principale attente des visiteurs est une attente de contenu. Ils sont sévères avec les équipements qui n’ont pas des contenus à la hauteur de leurs attentes. Ils attendent des contenus muséographiques pour apprendre, comprendre et aller en profondeur. L’exemple de la Cité du Vin montre néanmoins que les visiteurs aiment les contenus mais pas trop non plus! La grande diversité de contenus qui y est proposée peut déstabiliser certains d’entre eux.

2. Le divertissement: Apprendre de façon divertissante. Ils veulent apprendre mais de façon divertissante: ils cherchent de l’«edutainment», une conciliation des deux. Ils ne veulent pas uniquement se distraire mais bien apprendre d’une autre façon, d’une façon distrayante. Et puis, ce qui semble de plus en plus important pour eux, c’est le fait d’apprendre en faisant. L’amusement apparaît comme un support de l’apprentissage plus que comme une finalité.

3. Le sensoriel: Le public s’attend à quelque chose de sensoriel. Il veut goûter, toucher et sentir, notamment pour les centres d’interprétation liés à la découverte de la vigne et du vin. Les attentes sensorielles et esthétiques y sont très fortes.

4. L’évasion: Ce qui motive, c’est aussi la capacité de l’équipement à faire oublier le reste, à permettre de s’échapper de la vie quotidienne. Les établissements culturels scénarisent cette parenthèse et rendent les choses extraordinaires. L’individu veut être guidé de façon simple, il ne veut pas choisir. Il veut profiter du moment.

Chaque individu va faire un mix de ces éléments et doser ces différentes attentes. Cela donnera naissance à des portraits génériques de visiteurs que l’on peut classifier pour avoir une typologie des publics en fonction de leurs motivations et de leurs attentes.

Pour conclure, il faut ajouter que les visiteurs ne vont retenir que certaines choses de l’expérience vécue. Cela peut parfois être décevant pour les gérants des sites, d’autant que ce qui est retenu de l’expérience est rarement en lien avec le cœur de l’activité mais souvent avec des éléments périphériques comme le restaurant. Àla Cité du Vin, l’élément mémorable, c’est la dégustation au dernier étage et ce malgré la présence très importante de contenus. Il y a un vrai paradoxe entre les motivations culturelles du départ etles traces que l’on garde en mémoire: souvent, elles seront superficielles et porteront sur des éléments périphériques à l’offre.

Cas de la Maison des Climats


Bertrand Gauvrit
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Réalité augmentée à la Maison des Climats



Comme je le disais tout à l’heure, il n’y a pas d’attente particulière de la part des visiteurs de la Maison des Climats. Pour la majorité d’entre eux, ils n’avaient pas prévu de faire cette visite. Ils sont venus à l’Office de tourisme et profitent de cette exposition gratuite.

Néanmoins, l’évaluation a montré que, sans aucune attente, 97% des personnes qui ont été enquêtées étaient «satisfaites» voire «très satisfaites» de leur visite. Ce sont des résultats assez extraordinaires car quelqu’un qui n’a pas d’attente ne ressort pas forcément avec autant de satisfaction.

94% des visiteurs pensent que les informations sont claires. Néanmoins, l’enquête révèle que tous les contenus ne sont pas compris.

Ce sont la maquette centrale et les fiches de salle en bois qui fonctionnent le mieux. On a mis en place des dispositifs numériques avec 10 tablettes, de la réalité augmentée et une médiathèque numérique: seuls 48% des visiteurs utilisent ces dispositifs numériques et, lorsqu’ils les utilisent, ils les survolent, ils n’approfondissent pas. Les enfants par contre regardent facilement les contenus. L’attention n’est pas forcément portée sur le contenu des messages qui sont relativement simples.

Les retours négatifs de l’enquête ne concernaient pas le contenu de la Maison des Climats mais le confort: les sièges ne sont pas assez confortables ou la luminosité est trop faible. On pensait faire une évaluation sur les contenus mais ce sont sur ces éléments périphériques que les visiteurs ont fait leurs remarques. De même, l’exposition évoque les Climats, le paysage culturel mais pas le vin, mais, comme les visiteurs viennent à Beaune pour déguster du vin, ils s’interrogent sur le fait qu’il n’y ait pas de dégustation à la fin de la visite. Pourtant ce n’est pas notre mission à nous, gestionnaire d’un site inscrit au Patrimoine mondial.

Cela illustre à quel point les attentes des visiteurs sont complexes voir paradoxales.

Cas du Musée du vin à Beaune


Laure Ménétrier
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Espace des arômes au Musée du vin de Bourgogne



Au Musée du vin, on a voulu affiner la connaissance des attentes et des motivations du public avec la mise en place d’un questionnaire distribué à différents moments de l’année auprès des visiteurs afin de connaître leurs attentes et les raisons qui les ont poussés à venir.

Il en ressort que les visiteurs viennent pour comprendre la Bourgogne viticole, les vins, les appellations, l’histoire de ce modèle de viticulture. Les manques et les regrets concernent là aussi l’absence de dégustation. Les visiteurs interrogés aimeraient également que l’on aborde plus la vie des vignerons, des acteurs de la filière vitivinicole aujourd’hui et les enjeux contemporains. Ils ont envie de comprendre les savoir-faire, la culture de la vigne, la fabrication et l’élaboration du vin, et ce de manière interactive et ludique.

Les tablettes numériques donnant accès à la médiathèque des Climats ne sont que peu regardées. Les visiteurs apprécient le sensoriel avec l’espace des arômes, la découverte de la cuverie et de sa collection de pressoirs. Ils aiment aussi beaucoup la maquette de la Côte de Beaune. Mais le best of du musée, c’est le film de 1942 de Georges Rouquier, sur le tonnelier et ses savoir-faire. C’est un film en noir et blanc avec une voix off en français et, pourtant, c’est un incontournable même pour le public international. Pendant longtemps, la vente du DVD était la meilleure de la boutique!

À terme, il faudrait étudier les usages et les pratiques des visiteurs à Beaune, les ponts entre la Maison des Climats et le Musée du vin de Bourgogne.

Cas du Jardin des sciences & biodiversité (Dijon)


Sophie Jolivet



Au printemps 2019, nous avons fait une enquête dans le cadre de l’évolution du jardin botanique en jardin des saveurs et des cépages. 57% des personnes interrogées fréquentent les carrés botaniques. 84% consultent les contenus scientifiques proposés. Les gens sont curieux: ils ont envie d’observer les spécimens et de lire les panneaux, mais ils picorent au gré de leur balade, pas forcément à chaque visite. Ils sont là dans un cadre d’agrément et n’ont pas forcément tout le temps envie de s’intéresser aux contenus.

L’enquête a été faite auprès des usagers du parc qui ne sont pas forcément des visiteurs du Jardin des sciences. Ils formulent donc des attentes en termes de confort des bancs et de services proposés. Leurs attentes sont aussi esthétiques: ils veulent que le lieu soit beau. Même concernant les expositions temporaires, ils retiennent principalement que c’est beau.

63% des répondants disent qu’ils viendront visiter le jardin des saveurs et des cépages, 34% viendront peut-être. Beaucoup ont des idées sur les contenus qu’ils souhaiteraient y trouver sur les plantes aromatiques, les fleurs dans l’alimentation et finalement très peu sur la vigne. Par contre, sur la pertinence d’un accompagnement numérique des contenus, 77% ont un smartphone et 20% des interrogés disent qu’ils utiliseraient cet outil si c’était proposé, contre 32% des répondants qui ne veulent surtout pas de numérique et insistent sur le fait qu’ils sont là pour toucher et observer leréel.


Le jeune public

Cas de la Maison des Climats


Bertrand Gauvrit
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Livret jeux de la Maison des Climats



La Maison des Climats n’avait pas été pensée pour le jeune public même si les propos ont été rédigés pour être accessibles à partir de 7 ans. En effet, en interprétation, on sait que, même avec la barrière de la langue, si les textes sont lisibles par un enfant de 7 ans en français, ils seront compréhensibles par un public étranger.

Pour aller plus loin, on a rapidement travaillé sur un livret d’énigmes permettant aux enfants de découvrir cet espace. Les énigmes qu’il faut résoudre trouvent leurs réponses sur les panneaux ou dans la tablette. Une fois toutes les bonnes réponses trouvées, un poster géant est offert: il illustre 50 scènes de la vie viticole locale et du patrimoine.

Sur le principe, cela fonctionne bien mais, comme le public n’a généralement pas programmé sa visite, il y consacre 10 à 30 minutes et la majorité des enfants n’a pas le temps de finir les enquêtes.

En septembre 2019, on a accueilli 120 élèves de sixième à la Maison des Climats. On a refait un questionnaire spécifique à partir de ce livret mais comportant moins de questions.

Cela nous sera utile aussi pour les Cités: il faut mettre en place des outils dont on sait que les enfants auront le temps nécessaire pour les remplir et l’idée du cadeau fonctionne bien.

On travaille aussi sur d’autres outils pour les enfants comme les «Explorateurs de Bourgogne» mis en place avec le BIVB. Et puis d’autres outils grand public sont développés, comme le stand interactif, qui s’adressent aussi aux enfants.

Cas au Musée du vin de Beaune


Laure Ménétrier
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Animation enfants au Musée du vin de Bourgogne



Bien que les enfants ne constituent pas un public majoritaire du musée, on a souhaité mettre en place différents dispositifs pour les accompagner dans la découverte des collections. De nombreux outils permettent aux parents de suivre la visite avec les enfants. On a un parcours-quiz avec des questions qui s’adressent aux adultes et au jeune public ce qui permet d’apprendre en famille tout en s’amusant. L’espace des arômes plaît également à tous. On met aussi à disposition un livret pour apprendre à voir un objet et à l’analyser sous une forme ludique (mots fléchés, charades...).

On reçoit beaucoup de publics scolaires et on a alors des discours et des propositions adaptés à leur niveau. L’idée est de se fonder sur les collections pour aborder les disciplines et les connaissances qui figurent dans les programmes scolaires (l’histoire, la géologie, la géographie, les mythes, le patrimoine naturel, la biologie). On met des livrets à disposition des enseignants et des enfants.

On a également des actions plus ludiques pour les temps périscolaires et les vacances scolaires. Il s’agit de loisirs créatifs faisant appel à l’imagination et d’ateliers autour des cinq sens. L’idée est d’éveiller la curiosité des enfants, de leur donner envie de visiter un musée et de les faire goûter à la pratique artistique et culturelle.

À voir tout ce qui est fait pour éveiller l’imagination et la curiosité des enfants, je ne souhaite pas entrer dans le débat de certains acteurs de la santé publique qui voient derrière ces discours une volonté de faire de ces enfants de futurs consommateurs et de banaliser la consommation de vin. Il y a un vrai débat autour de cette question, de la manière dont les interprofessions essaieraient de faire du lobbying mais, en tant que professionnels de la culture, on sait que ce ne sont pas ces arguments qui nous animent... Il y a une telle richesse patrimoniale et tant de choses à faire comprendre!

Cas du Jardin des sciences & biodiversité – Dijon


Sophie Jolivet



Au Jardin des Sciences, nos propositions sont faites en assumant ce que l’on est, c’est-à-dire un acteur du territoire qui agit en faveur de la biodiversité auprès des habitants et à l’échelle de la métropole. C’est important pour nous que nos visiteurs sachent, en arrivant, ce qu’ils viennent voir, qu’ils se placent dans cet esprit de partage de la connaissance en lien avec les unités de recherche présentes sur le territoire. Nous jouons également un rôle d’expert-conseil, notamment auprès des aménageurs publics et privés et des jardiniers.

Nous pouvons sensibiliser les habitants en diffusant des connaissances scientifiques à travers les expositions et le parcours ampélographique, en encourageant des actions et en incluant les citoyens dans ces actions, telles que les vendanges citoyennes.

Nos contenus s’articulent autour de l’imaginaire, du ludique, du sensible et de l’esthétique en ayant plusieurs niveaux de lecture répartis sur différents médias. Notre public est familial: il faut que petits et grands accèdent aux connaissances dont ils ont envie, qu’elles soient à leur niveau. Il ne s’agit pas de cloisonner les gens mais d’accepter ce qu’impose une visite en famille. Quand on propose un contenu plus poussé, on envisage qu’un adulte soit à côté de l’enfant et l’aide à comprendre.

Les données de la recherche sont mises à disposition de tous à travers une approche accessible mais surtout pas simpliste: des parcours non linéaires; une approche par grandes thématiques plutôt qu’un parcours à suivre; une signalétique efficace, visuelle, avec des textes courts; des compléments sous forme numérique, accessibles avec son smartphone personnel; en gardant toujours à l’esprit les caractéristiques du jardin: on est dans un endroit convivial et on veut le conserver. Enfin, la présence physique des acteurs et des médiateurs de la biodiversité, régulièrement dans le jardin, permet un dialogue direct avec les visiteurs.
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Débats avec la salle

•Jean-Michel Puydebat, directeur de PV2D (cabinet de conseil en tourisme culturel)

En 1997, à Auvers-sur-Oise, s’est tenu un premier colloque sur l’interprétation du patrimoine en France. Les actes ont été publiés dans la revue Espaces et ils donnent des éléments sur les publics des centres d’interprétation. De plus, il y a dix ans, j’ai été le rédacteur des chiffres de l’œnotourisme pour Atout France.

Je me demandais quel est le taux de captation que représentent les 20000 visiteurs de la Maison des Climats par rapport à la fréquentation de l’Office de tourisme de Beaune. Pour le Musée du vin de Bourgogne, on note que seuls 5% du potentiel des Hospices de Beaune passent au Musée.

Juliette, votre approche était très sensible et intelligente. Vingt ans après, les centres d’interprétation ont gagné! Les centres d’interprétation ont prouvé qu’ils ne sont pas opposés aux musées et qu’ils partagent les mêmes publics. Ce n’était pas le cas à l’époque.

→Bertrand Gauvrit

En effet, on ne doit pas être loin de ces 5%. Le taux de captation est dérisoire.

Comme on est au sein de l’Office de tourisme dans un bâtiment existant, on travaille sur une nouvelle porte d’entrée avec un message simple, indiquant que c’est gratuit et que les contenus sont en plusieurs langues.

→Laure Ménétrier

À Beaune, il y a ce point touristique central, la Porte Marie de Bourgogne, dans lequel se trouvent la Maison des Climats et le Musée des beaux-arts. Il y a aussi un point d’informations situé en face des Hospices de Beaune et beaucoup de touristes passent par là.

•Karoline Knoth, guide conférencière. Ancienne directrice desmusées et directrice adjointe patrimoine et culture dudépartement de Basse-Franconie en Allemagne.

Il est compliqué d’établir un profil type de notre clientèle. Mes premiers clients de l’année étaient une famille nombreuse française et le dernier un groupe d’Autrichiens et d’Italiens, professionnels de la vigne et du vin. Mon travail est de saisir l’individualité de mes clients et de connaître leurs besoins spécifiques.

Je note qu’il n’existe pas de traduction adaptée en allemand des termes «centres d’interprétation» ou «cités». À mes clients, pour présenter la Maison des Climats, je parle d’exposition car sinon je ne peux pas traduire. Je suis encore en contact avec des directeurs de musées en Allemagne et je ne connais aucune structure similaire, c’est quelque chose qui n’existe pas. Je travaille avec un tour-opérateur qui propose des visites Bordelais– Bourgogne, j’ai eu un groupe qui revenait de la Cité du Vin et leur retour a été de dire que c’était dommage car ils pensaient que c’était un musée. Avez-vous d’autres retours d’expériences de clients qui viennent d’autres pays viticoles? Comment gèrent-ils ce concept, le comprennent-ils?

→Bertrand Gauvrit

Nous n’utilisons pas le nom de «centre d’interprétation» dans notre communication. On parle tout simplement de la Maison des Climats car personne ne comprend ce terme réservé auxprofessionnels: c’est un concept et une méthodologie demédiation, mais à aucun moment on ne l’utilise vis-à-vis du public. Du coup, on ne cherche pas à le traduire car on ne souhaite plus l’utiliser!

→Juliette Passebois-Ducros

En effet la traduction est compliquée. Cependant, on a besoin de nommer les choses pour les présenter, à un public intermédiaire ou à un public final. Et c’est vrai qu’il y a un fossé car, pour le visiteur, un musée et un centre d’interprétation sont les mêmes choses. Tandis que, pour les professionnels, c’est une catégorie bien définie, qui a ses particularités. De même, pour le grand public, la différence entre une collection et une exposition n’est pas non plus très claire. Il y a un fossé, mais c’est important de nommer les choses car c’est le point de départ de l’évaluation du visiteur. Il vient dans un endroit avec des informations et une catégorisation.

•Charlotte Fromont, guide conférencière

Concernant l’usage du Musée du vin à Beaune, les chiffres ne comptabilisent que les gens qui entrent et payent leur entrée. Effectivement, on peut réévaluer les chiffres à la hausse car toutes les visites faites à Beaune passent systématiquement dans la cour de l’hôtel des Ducs. On y découvre la collection de pressoirs qui nous permet, à nous professionnels de la médiation culturelle et vineuse, d’évoquer les méthodes ancestrales de la vinification. Ce lieu nous permet aussi de faire le parallèle avec ce qui se fait maintenant, d’introduire des notions de tonnellerie et d’évoquer la protection du vignoble. Pour nous, c’est un outil très important et on déplore qu’il soit fermé en hiver car à cette période-là aussi on a une clientèle qui souhaite en savoir plus sur nos traditions.

Par ailleurs, j’ai du mal à comprendre la distinction faite entre touristes et touristes culturels: tout est lié, cette distinction n’existe pas. On n’a pas la possibilité d’aller au jardin botanique à Dijon car c’est hors du centre-ville et que ce n’est pas prévu dans le temps des visites imparti mais on aimerait bien le faire. Le public que vous analysez est un public individuel et pas un public de groupes faisant appel à des guides conférenciers comme nous qui sommes là et voulons faire découvrir et expérimenter la ville. Tout ce public n’est pas présent dans vos études.

→Bertrand Gauvrit

Les enquêtes que nous avons présentées sont faites dans des sites particuliers.

Je fais une distinction entre tourisme et tourisme culturel carjesuis convaincu que tous les chiffres que l’on donne sont très sous-estimés. On a un nombre considérable de gens qui viennent sur notre territoire, qui vont dans les vignes, qui se promènent et qui n’entrent pas dans un lieu culturel. À Beaune, la manne est considérable. Je trouve intéressant queLavaux se soit posé des questions sur les attentes de ces personnes. Ces personnes peuvent avoir des pratiques et celles-ci ont des impacts: il faut les appréhender au plus tôt pour savoir s’il faut les accompagner et comment.

→Laure Ménétrier

Je partage ton constat, Charlotte. Nous sommes complémentaires dans les prestations que nous offrons sur le territoire. Il y a des visiteurs qui viennent de loin et des locaux. Certains vont vouloir découvrir un site culturel en visite libre, d’autres avec un guide du musée, d’autres encore feront appel à vous. Je pense que tout ne s’oppose pas et que ces offres correspondent à différentes attentes de différents publics.

Les chiffres que je donne sont les chiffres du Musée du vin de Bourgogne, ils concernent les personnes qui viennent en visite libre et celles qui font appel à nos guides. Nous ne sommes pas en mesure de comptabiliser toutes les personnes qui passent dans la cour, toutes celles qui entrent dans la cuverie. Dans les années 50 à 70, on comptabilisait les personnes qui entraient dans la cuverie, puis on a arrêté. En termes de statistiques, nous sommes ainsi passés de 70000 visiteurs à 30000 visiteurs!

→Une guide conférencière

On a parlé d’œnotourisme, mais un œnotouriste selon moi ça ne veut pas dire grand-chose. Ce n’est pas comme un pèlerin ou un curiste: un œnotouriste, c’est un touriste. Il se retrouve à visiter un site en lien avec le monde du vin mais c’est un touriste. En Bourgogne, on boit plus d’eau bénite que de vin, si on considère l’ensemble des sites touristiques à visiter. Il y a plus d’églises, de châteaux et de fermes que de sites viticoles! Le touriste vient voir un ensemble de sites et il va entrer dans une cave et visiter quelque chose qui a à voir avec le monde du vin.

→Juliette Passebois-Ducros

Le terme «œnotouriste» a une définition officielle: c’est une personne de passage sur un territoire et qui, lors de son séjour, est en contact avec une activité en lien avec le vin. Cela peut être la visite d’une cave ou d’un centre d’interprétation. Par contre en effet, celui qui visite la cave peut évidemment être le même que celui qui visite un château…

→Jean-Michel Puydebat, directeur de PV2D (cabinetdeconseil en tourisme culturel)

Je vous incite à lire l’étude d’Atout France, elle est publique quoique payante. Elle a été publiée en 2010 et a été réactualisée depuis. Il y a quatre segments et celui qui a le plus intéressé Atout France, c’est celui des «œnofans», composé d’une clientèle étrangère. Dans les centres d’interprétation viticoles, on ne trouve pas forcément des œnofans, par contre, il y a des gens qui font ça de temps en temps et font donc partie des trois autres segments.

→Juliette Passebois-Ducros

Le voyage des œntouristes n’est pas forcément motivé par le vin. Ils viennent faire du tourisme et sont en contact avec une offre touristique. À partir du moment où ils vont pousser la porte d’un centre d’interprétation de la vigne et du vin, on pourra les comptabiliser comme œnotouristes.

→Bertrand Gauvrit

Dans notre atelier et dans nos propos, on a plus parlé de centre d’interprétation que d’œnotourisme. En France, on intellectualise des choses qui n’ont peut-être pas lieu de l’être. Soyons pragmatiques et revenons à des choses simples et concrètes.

→Sophie Lignon-Darmaillac

Les œnotouristes choisissent un vignoble à visiter et cela inclut tout ce qui va avec. Il y a une clientèle qui choisit tel ou tel vignoble et vient spécifiquement pour cela. Effectivement, ils poussent la porte d’une exploitation ou d’un musée du vin mais, en visitant le village, ils viennent aussi pour bien manger et visiter des églises et des châteaux. De même pour les pèlerins que vous évoquiez tout à l’heure: la majorité n’en sont pas, ils ne font pas le cheminement à des fins religieuses mais à des fins de tourisme rural, pour faire de la marche à pied sur un chemin culturel.

•Olivier Le Roy, directeur de la Cité des vins et des Climats deBourgogne

Je me demande quelle est la capacité des équipements à choisir leur public. Est-ce que l’on reçoit le public de manière passive, ou a-t-on les moyens, par le choix des outils de communication et de marketing, d’attirer des publics spécifiques et d’en choisir une partie?

→Juliette Passebois-Ducros

Je crois fondamentalement que l’on peut influer sur son public en fonction de son positionnement et de sa stratégie de communication. La manière de se présenter au public va impacter la typologie des gens qui viennent.

→Bertrand Gauvrit

La stratégie commerciale, c’est parfois un tabou mais cela ne devrait pas l’être. Il faut trouver des équilibres financiers et le prix dépend de beaucoup de facteurs. Quand on passe un ticket d’entrée de 10€ à 30€, on risque de changer de type de publics, mais beaucoup d’autres facteurs ont un impact.

•Emmanuel Nonain, médiateur culturel, consultant pour la société Eno-culture basée à Chardonnay, administrateur de la cave de Lugny

Une question relative à la transmission et à la sensibilisation des jeunes générations. À la cave de Lugny, on met en place une vigne pédagogique et on a essuyé le refus de certains enseignants de la visiter. Pourtant, on l’a vu, les jeunes n’ont pas d’a priori sur la façon dont ils abordent le paysage viticole. Par contre, le corps enseignant a beaucoup de préjugés. À Vilafranca del Penedès, en Catalogne, les enfants sont pris par la main pour aller visiter les «cathédrales du vin», les Catalans sont fiers de leur patrimoine. Est-ce qu’il n’y aurait pas moyen via le réseau «Vignobles et Découvertes» de formaliser la façon dont on peut proposer l’accès aux visites viticoles pour le jeune public? J’encourage et je propose, via ces labels et via les associations, un dialogue plus poussé avec le ministère de l’enseignement car cette mésentente n’a pas lieu d’être. L’avenir, ce sont les jeunes et il y a quelque chose à faire.

→Laure Ménétrier

Dans les musées, nous ne le vivons peut-être pas de la même manière car nous sommes identifiés grâce à un cadre culturel et patrimonial. On n’a pas forcément cette même relation avec les enseignants qui savent que, dans un musée, le discours sera adapté. Il y a une réelle demande des enseignants pour découvrir le musée et, à travers ses collections, donner accès à des thématiques très larges. C’est vrai que notre discours est adapté et certains sujets ne seront jamais abordés avec le jeune public,tels que la manière de déchiffrer une étiquette de vin ou des aspects vinicoles et vineux. Pour vous, c’est en effet plus compliqué mais je pense que c’est un vrai sujet.

•Véronique Lemoine, responsable du parcours permanent delaCité du Vin de Bordeaux

J’étais d’accord avec beaucoup d’éléments concernant les attentes des visiteurs et ce qui peut les satisfaire. À la Cité du Vin, nous faisons beaucoup d’enquêtes auprès des visiteurs et nous vivons de façon décuplée le phénomène constaté à la Maison des Climats. Quand on interroge le visiteur, on s’attend à ce qu’il nous fasse un retour sur la façon dont il a apprécié les contenus. Pourtant, on a beaucoup de réponses sur le nombre de sièges, la propreté des toilettes ou le sourire des agents d’accueil. De façon paradoxale, les enquêtes indiquent qu’en théorie ces éléments sont moins importants que les contenus. En revanche, sur les réseaux sociaux, on essaie de montrer notre note de 4 à 5mais elle est tirée vers le bas par des gens qui sont venus le week-end et pour lesquels «il y avait trop de visiteurs». C’est un peu désespérant!

Il y a un paradoxe entre les motivations culturelles et les motivations périphériques. Ce paradoxe n’existe que si l’on croit ce que disent les visiteurs de leurs motivations culturelles. Pour mapart, la motivation culturelle, je ne sais pas si elle existe tant que ça à la Cité du Vin dans la mesure où la plupart des visiteurs arrivent enayant l’impression que c’est une buvette géante. Ils n’ont pas conscience de la profondeur des contenus que nous allons leur proposer en matière de civilisation du vin par exemple.

J’étais de garde un week-end où nous avons eu plus de 3000visiteurs en une journée, ce qui est énorme. Ce week-end là, en plus du parcours permanent, nous avions une exposition temporaire sur la verrerie. Je parcourais les files d’attente qui faisaient plusieurs dizaines de mètres en essayant de motiver le public à découvrir l’exposition temporaire et la seule réponse qui m’était faite était: «Est-ce qu’il y a une dégustation à la fin?» Or la réponse était non.

Les attentes culturelles sont surestimées dans nos esprits de professionnels, car nous avons beaucoup travaillé à concevoir les contenus mais je ne suis pas sûre que cela soit partagé par le public.


Table ronde 4

L’écriture et la mise en scène d’un récit
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ANIMATEUR

Jean-Jacques Boutaud

Co-responsable scientifique du Pôle Bourgogne vigne etvin, vice-président de l’Université de Bourgogne



INTERVENANTS
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Céline Chanas
Conservateur en chef du patrimoine, directrice du musée de Bretagne-Rennes Métropole, présidente de la Fédération des écomusées et musées de société
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Édouard de Laubrie
Responsable du pôle «Agricultureet alimentation», chargé des collections etdesrecherches au Mucem (Marseille)
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Eduardo Diez
Directeur du Musée de la culture du vin Vivanco 
(Espagne)
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Suzie Maccario
Directrice de l’agence Âmeenscience, muséographepour la Citédesvins et des Climats deBourgogne



Jean-Jacques Boutaud

Coresponsable scientifique du Pôle Bourgogne vigne et vin, vice-président de l’Université de Bourgogne



Nous allons aborder la question du récit. Tous les lieux évoqués, les Cités, musées et centres d’interprétation font une proposition inscrite globalement dans les espaces symboliques du ré-enchantement.

Pour en comprendre le sens, il faut situer comme point d’origine et contrechamp ce que Max Weber définissait comme le «désenchantement», c’est-à-dire «la perte de la magie comme technique de salut». Marque d’incrédulité, on entre dans un musée ou un parcours d’interprétation mais «revenu de tout», en mode blasé, on n’attend pas nécessairement quelque chose de superlatif, sinon un bon moment pour découvrir un lieu, une exposition. Au contraire le ré-enchantement réintroduit de la magie (Winkin, 2002), l’envie de croire, de s’en laisser conter. On promet l’événement, l’expérience, le choc esthétique, la découverte à tout jamais marquante. Une forme actualisée de la «suspension consentie de l’incrédulité» (Coleridge), certes difficile aujourd’hui avec la fin des grands récits qui structuraient la magie de la relation et la magie de l’histoire.

Fin des grands récits car l’époque consacre le relatif en tout, et l’éphémère, surtout. C’est le signe d’une «société liquide», pour reprendre l’expression de Zygmunt Bauman (2006). On vit dans la mobilité permanente, les flux, la fluidité, les réseaux sociaux, et tout ce qu’on a défini lors de la table ronde3, avec la typologie et les catégories de publics, est sur le point d’exploser. C’est comme s’il y avait une dévaluation progressive, de l’homme comme dimension universelle, à la personne comme figure auto-centrée, attachée à ses plaisirs et sa promotion. Au XVIIIesiècle, on pense l’Homme avec Voltaire et les Lumières des idéaux universels, de justice, d’égalité, de connaissance. La «pensée 68» a voulu redonner place à l’individu, capable de s’approprier les idéaux et les valeurs, selon sa trajectoire sociale et l’expression de son «style de vie».

Aujourd’hui c’est le règne non plus de l’individu mais de la personne, moins attachée à la personnalité qu’à la personnalisation, l’autopromotion d’une image sur la scène sociale, à penser en termes d’ethos, de style et stylisation de son image, et non plus d’habitus, de position et de disposition sociale. Quand vous avez un public, c’est-à-dire en réalité une multiplicité de publics, qui investissent les lieux, Cités, musées et centres d’interprétation, ils n’ont pas forcément le temps ni la patience de se fixer sur l’offre, tant le flux de la visite en particulier, ou du programme en général, porte à vivre l’expérience globale de la visite avant de s’attarder sur une proposition en particulier.

Rien n’interdit de construire un récit «bien rangé» avec des temps d’arrêt, par exemple devant un objet, une œuvre, un affichage statique. Cette modalité fonctionne encore mais doit composer avec les nouveaux codes de perception esthétique, modelés et modulés par les réseaux sociaux, le numérique, le multimodal surtout, syncrétisme du verbal, du visuel, du sensoriel. De sorte que la notion même de récit convoque les ressources du textuel et du visuel, de l’esthésique (sensorialité) et de l’esthétique (langage des formes).

Difficile, dès lors, de s’enfermer dans une approche catégorielle des publics selon des profils, quand les récits en appellent d’abord à la fiction du visiteur, à la singularité de l’appropriation à travers l’expérience, les expériences de visite, en mode fluide précisément. Récit peut-être, mais d’abord le mien, une fois sur place. Àchacun de vivre son moment et d’agir au besoin selon des logiques différentes ou contradictoires d’une expérience à l’autre, ou même dans la forme labile d’un récit personnel qui s’adosse au récit d’exposition, au besoin ouvert sur une multiplicité de parcours. Jusqu’ici distingués selon des stratégies de parcours ludique, didactique, hédonique, culturelle, etc., les modes du récit s’ouvrent aux modalités et modulations plurielles de réception, d’appropriation voire de consommation des récits.

Impossible d’ailleurs de limiter l’espace du récit à la séquence de visite et à l’expérience ad hoc, sur les lieux. À moins d’élargir la séquence expérientielle elle-même (Boutaud, 2017), de la préfiguration de la visite (préparation, programmation), à la figuration de soi une fois en scène, sur les lieux (parcours, activités, captations photographiques et numériques), jusqu’à la reconfiguration du moment, à travers toutes les traces de la visite (archives privées, messages sur les réseaux sociaux, récits d’expérience). À travers ces différentes séquences, la trame du récit se déploie non plus seulement au niveau des lieux de visite mais aussi dans les formes de la réception, à travers la liberté des régimes discursifs (descriptif, informatif, prescriptif, critique, etc.) et toutes les ressources offertes en communication pour donner un plan de projection personnel au récit découvert sur le lieu de visite. La réception des lieux, des messages et images, ne se conçoit désormais qu’à travers la «circulation des discours» et leurs usages polychrésiques (Jeanneret, 2014).

Il ne faut pas voir cela comme une contrainte, une déperdition ou une évaporation du sens par rapport aux intentions de base de tout récit mis en scène sur les lieux de visite. Au contraire, les compétences modales du visiteur (vouloir, pouvoir, faire, agir, découvrir) pour entrer lui aussi en scène offrent une infinité de modalités d’appropriation des récits. Encore faut-il conjuguer la forme des dispositifs scénographiques, les dispositions des visiteurs et plus encore leur disponibilité pour se prêter à l’offre, aux situations.

Mais il est temps de nous replacer concrètement dans l’espace du récit, à travers les témoignages de nos intervenants et les options stratégiques retenues, d’un lieu et d’une conception scénographique à l’autre: «La vigne et le vin» au Mucem (Marseille), avec Édouard de Laubrie, responsable du pôle «Agriculture et alimentation»; les futurs espaces culturels de la Cité des vins et des Climats de Bourgogne, avec Suzie Maccario, directrice de l’agence Âme en science et muséographe de ce projet; le parcours de visite du Musée du vin Vivanco (Rioja, Espagne), présenté par son directeur, Eduardo Diez; enfin l’exposition «Boire» (2015-2016) sur laquelle reviendra Céline Chanas, directrice du musée de Bretagne (Rennes) et présidente de la Fédération des écomusées et musées de société. Au terme de nos échanges, la parole sera bien sûr donnée au public, pour prolonger la discussion sur l’écriture et la mise en scène du récit.

Laissons à chaque intervenant la liberté de se présenter en quelques mots et de situer son champ d’action.
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Mucem (Marseille)


Édouard de Laubrie
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Mucem – Marseille



Le Musée des Civilisations de l’Europe et de la Méditerranée (Mucem) a ouvert à Marseille en 2013. Il est l’héritier de l’ancien musée national des Arts et Traditions populaires à Paris, lui-même créé en 1937 par le Font Populaire. Les expositions du Mucem ne sont plus dédiées à l’ethnographie nationale, même s’il reste référent sur ce domaine, et s’ouvre à l’Europe et à la Méditerranée.

La manière de concevoir une exposition permanente et une exposition temporaire a beaucoup évolué entre les deux musées: l’exposition permanente occupe une surface réduite par rapport à la totalité du bâtiment et est renouvelée tous les trois à cinq ans, c’est-à-dire qu’elle est devenue semi-permanente. Les expositions temporaires proposent des approches très variées des civilisations de l’Europe et de la Méditerranée, avec des œuvres allant de l’archéologie à l’art contemporain. En effet, les présentations intègrent systématiquement de l’art contemporain ce qui était inimaginable dans l’ancien musée parisien. Le site du Mucem accueille 1,5 million de visiteurs dont 450000 visiteurs payants par an. Tous les espaces de circulation et les espaces verts sont gratuits, seules les expositions sont payantes.


Agence âme en science


Suzie Maccario



Notre agence s’appelle «Âme en Science» car nous cherchons à mettre un peu d’âme dans la science, de l’émotion. On ne fait aucune exposition sans chercheurs. Ce n’est pas nous les spécialistes, on a besoin des hommes et des femmes qui sont experts dans une discipline et c’est sur eux qu’on s’appuie. Âme en Science a été fondée en 2004. Je souhaite ici vous montrer comment on travaille pour construire un récit du début jusqu’à la fin.

•Jean-Jacques Boutaud

Le mot âme donne une coloration particulière. Il nous renvoie àquelque chose d’habité dans le discours, le sens et l’essence des choses non réductibles à leur présence physique, matérielle.


Musée Vivanco (Espagne)


Eduardo Diez
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Musée Vivanco, Briones, La Rioja (Espagne)



Vivanco est un projet familial que nous avons dans la Rioja. La famille travaille la vigne depuis 1914, Diego Vivanco est la troisième génération. La production vinicole est aussi symbolique, du point de vue culturel. Pedro Vivanco a étudié l’ampélologie dans les années 70-80 et il s’est rendu compte des changements sociopolitiques importants qui existaient dans le pays. Il a donc décidé d’élaborer quelque chose de différent, de moderniser la cave et la production du vin. Il a donc récupéré de nombreux objets utilisés pour la culture de la vigne et la culture du vin en Espagne; c’est quelque chose qui ne se faisait pas. Il a réalisé un très grand effort pour récupérer ces objets et les mettre en valeur. En plus de la collection ethnographique, il y a une grande collection de livres (les premiers datant du XVIesiècle) et une collection importante de tire-bouchons. L’idée était de présenter ces collections au public au moment où l’œnotourisme n’existait pas encore. Il a donc eu cette vision de réunir les objets pour les présenter.


Musée de Bretagne (Rennes)


Céline Chanas
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Musée de Bretagne (Rennes)



Le Musée de Bretagne est un musée de société, bénéficiant de l’appellation musée de France, situé depuis 2006 au sein de l’établissement culturel des Champs Libres à Rennes. Géré par Rennes métropole, les Champs Libres sont un équipement culturel rassemblant une grande bibliothèque, un musée et un centre de culture scientifique et technique. Le cœur du projet culturel de l’établissement réside dans la constitution de connaissances, de savoirs et de ressources et leur transmission auprès d’un large public. Si l’équipement est fréquenté par une majorité d’habitants de la métropole (60%), il vise aussi à élargir son audience, notamment grâce auxexpositions du musée, qui proposent un parcours de référence sur l’histoire de la Bretagne de la préhistoire à nos jours et une programmation d’expositions temporaires qui s’intéresse aux grands enjeux de société actuels. En tant que musée de France et comme acteur de la politique culturelle métropolitaine, le musée de Bretagne a pour missions principales la constitution et l’enrichissement des collections, leur conservation et leur valorisation auprès dupublic. Avec plus de 600000 objets et documents dans nos collections, dont un très important fonds photographique, nous développons unprojet ambitieux de diffusion des collections en ligne, dans une optique résolument tournée vers la philosophie du partage et de l’open data culturel qui est l’un des enjeux de la Métropole. Ce portail des collections en ligne est pour nous un moyen de préparer sa visite ou se documenter à côté du musée physique et de l’expérience in situ. En matière de production d’expositions temporaires, la plupart de nos projets sont à la croisée de la mise en perspective historique et du fait contemporain, sur des sujets parfois sensibles ou qui se prêtent à la mise en débat, loin d’une vision idéalisée ou passéiste d’un territoire. L’exposition «Boire», présentée au public en 2015-2016, se situe ainsi à la croisée de tous ces enjeux.

•Jean-Jacques Boutaud

En introduction, nous n’avons pas cherché à donner une définition canonique du récit. Ce que l’on comprend, c’est la capacité pour la structure ou l’organisation de produire un discours, une histoire. Pour définir l’expérience de visite, on ne parlera d’ailleurs pas de «capacité» mais de disposition et parfois même de disponibilité. La disponibilité est l’ouverture potentielle du visiteur à la situation. On a donc d’un côté la capacité à raconter une histoire et de l’autre la disponibilité pour s’en laisser conter. La dimension narrative du récit n’est pas réductible à du texte ou du verbal. Cette dimension narrative passe par des éléments de textes mais aussi, de plus en plus, par des éléments de contextualisation et d’immersion. C’est la raison pour laquelle, à la faveur de l’immersion, on privilégie désormais ces modalités: la sensorialité, la poly-sensorialité (et les correspondances sensorielles, synesthésiques), les nouvelles technologies. Il faut bien comprendre que faire une proposition narrative, mettre en forme un récit, déborde la dimension verbale. L’histoire va passer par toutes les modalités sensorielles, spatio-temporelles de la communication, tout particulièrement avec les propriétés figuratives de la vigne et du vin.


Mucem (Marseille)


Édouard de Laubrie



Un de nos questionnements consiste à redéfinir le rôle de l’objet au sein du musée et à préciser la distinction entre centre d’interprétation et musée. De fait, la Maison des Climats est différente du Musée du vin de Beaune et, on le voit dans les présentations orales de ce colloque, la jonction des deux n’est pas si simple. Si on parle de la Cité du Vin de Bordeaux, c’est un centre d’interprétation dans lequel il n’y a pas de collections. Par contre, le Musée du vin de Bourgogne à Beaune possède une remarquable collection sur le patrimoine viticole de la région de Beaune.

Le Musée du vin est très influencé, du point de vue de la nature de ses collections et de sa muséographie, par Georges-Henri Rivière: il fait table rase d’une vision folklorique du musée et propose une muséographie moderne, épurée et novatrice, avec une intention scientifique qui magnifie la collection. C’est l’un des premiers musées, après la Seconde Guerre mondiale, qui rend compte d’une collecte d’objets sur le terrain et qui est de plus parfaitement documentée: elle est l’œuvre d’André Lagrange. La muséographie, car on ne parle pas encore de scénographie, restitue, dans l’espace de l’ancien hôtel des Ducs de Bourgogne, la rigueur de la collecte scientifique en évoquant de façon structurée tous les aspects techniques et sociaux en lien avec la viticulture de la région de Beaune. Les collections rassemblées illustrent notamment le concept de «chaîne opératoire», associé à de très nombreuses photographies documentaires et à des panneaux didactiques proposant des textes mais aussi des schémas qui rendent les explications plus imagées et accessibles pour le public. Le concept de chaîne opératoire permet d’analyser, étape par étape, le processus de réalisation d’un objet, depuis la matière première jusqu’à sa fabrication et son utilisation, qu’elle soit technique ou sociale. Ce concept est dû à André Leroi-Gourhan pour la préhistoire, repris en ethnologie par André-Georges Haudricourt, et en muséologie par Marcel Maget au Musée national des arts et traditions populaires à Paris. Pour ce qui concerne le Musée du vin de Beaune, il s’agit d’étudier toutes les étapes techniques et tous les outils impliqués depuis la vigne jusqu’au vin. Tous les objets techniques sont présentés dans leur mode d’utilisation, à savoir l’action que chaque outil a sur la matière, grâce à la muséographie géniale de Georges-Henri Rivière, qui fait que l’on a l’impression que le vigneron vient de partir et que l’action de l’objet reste en suspension dans l’espace.

À partir des années 1950 jusqu’à aujourd’hui, nombre de collectes d’objets sont encore guidées par le concept de chaîne opératoire qui garantit la scientificité du propos. En plus de ces outils et instruments, il y a aussi les objets liés à la dégustation et la consommation du vin: les verres, les flacons, les bouteilles et leur évolution, les tire-bouchons, les bouchons de liège… Enfin, n’oublions pas les objets liés à la représentation du travail de la vigne: les images de vignerons, les étiquettes de vins, les fêtes en l’honneur des saints patrons de la vigne et du vin. Ces collections reflètent des techniques et pratiques souvent manuelles et qui ont été abandonnées peu de temps après leur collecte. S’ensuit alors le problème de la collecte des objets techniques mécaniques et plus largement le problème de la collecte du contemporain. Pendant longtemps, l’étude des collections s’est intéressée aux typologies d’objets et à leurs variations morphologiques. Depuis près de vingt-cinq ans, la manière d’appréhender les collections a changé et l’on n’étudie plus les variations typologiques des collections. Même si tous les responsables de musées ont conscience qu’il faut acquérir des pièces actuelles pour prolonger des jalons avec des pièces plus anciennes, la collecte du contemporain pose généralement problème. Les objets sont souvent de grande taille et incompatibles avec des réserves de musée, même si on est sans doute moins confronté à ce problème pour la viticulture de la région de Beaune. Aujourd’hui, les objets sont très largement manufacturés en de nombreuses séries, à l’étranger, dans des matériaux pauvres, ce qui rend difficile leur considération en tant qu’objets patrimoniaux. Les plastiques ou même l’inox ne portent pas les mêmes valeurs que le bois, le fer forgé…

En plus des blocages esthétiques pour le contemporain, on n’ose pas, dans l’élaboration du récit muséographique, aborder les produits chimiques utilisés pour la vinification, l’uniformisation des cépages et des goûts pour répondre à la demande des marchés internationaux des États-Unis, de la Russie ou de la Chine. Ou encore le fait, aussi, que nombre de nos concitoyens n’ont plus les moyens d’acheter «une bonne bouteille de bourgogne» tant la spéculation rend ces vins inabordables.

Il y a aussi des moments de l’histoire viticole que l’on occulte dans le récit du musée: le phylloxera, la concurrence des vins algériens au XIXesiècle ou encore la concurrence des vins des nouveaux pays producteurs.

L’ancien Musée national des arts et traditions populaires a contribué à l’ouverture de nombreux musées en France, dont le Musée du vin de Beaune, dont j’ai évoqué la grande modernité au moment de son ouverture. Au Musée des ATP à Paris, dans la Galerie culturelle, peu de vitrines étaient consacrées au vin, ce qui peut sembler paradoxal, étant donné la place essentielle de cette boisson dans notre civilisation. Une vitrine thématique abordait la chaîne opératoire d’une production domestique viticole à Saint-Pourçain-sur-Sioule. La sociabilité était peu présentée mais illustrée avec le «Biou» d’Arbois ou la Saint-Vincent tournante en Bourgogne. Dans la Galerie d’étude, au sous-sol de l’ancien musée, les objets étaient exposés d’un point de vue typologique, selon le concept de chaîne opératoire. On ne mettait en valeur que les aspects techniques traditionnels et populaires de la viticulture et la modernité était secondaire.

Au Mucem à Marseille, l’exposition semi-permanente aborde notamment la triade méditerranéenne, à savoir la vigne, l’olivier et les céréales, telle qu’elle est mise en évidence par Fernand Braudel. Concernant la viticulture, des objets ont été collectés en 2015 pour l’exposition en Géorgie car c’est le berceau de la vinification dans le monde, et notamment l’utilisation de la jarre «kvevri» pour la vinification. La méthode géorgienne de vinification à l’ancienne dans des kvevris traditionnels a été inscrite en 2013 sur la liste représentative du Patrimoine culturel immatériel de l’humanité. C’était intéressant de mettre en regard le matériel et l’immatériel, même si les musées d’ethnologie n’ont pas attendu la création du «Patrimoine culturel immatériel» pour mettre en avant les pratiques immatérielles. L’exposition du Mucem présente également un alambic traditionnel crétois pour la distillation du raki et des objets de la chaîne opératoire du vignoble de Châteauneuf-du-Pape, qui fêtait son AOC et qui a été notre mécène pour la réalisation de cette exposition semi-permanente.
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Exposition semi-permanente – Galerie de la Méditerranée. 
«Kvevri et matériel de viniculture» – Collecte du Mucem avec Merab Mikeladze (Musée national de Géorgie à Tbilissi, région de Kakhétie) vers 1930



•Jean-Jacques Boutaud

On voit ici la force et la prévalence des objets. Avez-vous donné au Mucem, par rapport à cette collection permanente, une trame narrative, avec une ligne continue de récit ou des parcours qui relient les différents objets?

→Édouard de Laubrie

La trame narrative reste celle de la chaîne opératoire. Comme la section sur la vigne ne constitue qu’un élément d’un ensemble plus vaste, et que les dispositifs scénographiques sont très contraignants sur les possibilités d’agencement de collections, la chaîne opératoire était le mode de présentation le plus simple; pas le plus moderne mais le plus classique et efficace.

•Jean-Jacques Boutaud

Voyons maintenant, avec Suzie Maccario, les partis pris qu’un muséographe peut ou doit se fixer par rapport aux problématiques de mise en récit, tout particulièrement dans le contexte de la Cité des Vins et des Climats de Bourgogne.
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Cité des vins et des Climats à Beaune


Suzie Maccario



Je suis partie du sujet de la table ronde et je me suis arrêtée sur trois mots-clés pour nous, c’est-à-dire «mettre en récit», «débat scientifique» et «dispositifs attractifs».

On commence avec la base scientifique. Avant même d’ouvrir un livre, on commence par écouter ceux qui savent: les chercheurs, les auteurs, les vignerons, les conservateurs. On n’a pas la prétention de les remplacer. On est, nous muséographes, des traducteurs de leur pensée et c’est eux qui détiennent la vérité et la connaissance. Ce sont eux aussi qui nous invitent à vivre pleinement le sujet et quisont capables de nous faire ressentir l’objet de leur travail et leurémotion. Parfois, nos clients trouvent que les chercheurs sont obscurs et têtus, et je trouve ça normal car à chaque sujet d’exposition je pénètre un milieu qu’ils connaissent depuis des dizaines d’années et on arrive en novice et on doit comprendre alors qu’eux n’ont pas l’habitude de médiatiser leur sujet. Sur chaque projet, on les écoute et on gagne leur confiance et il faut un temps d’adaptation car beaucoup pensent que leur sujet est connu de tous. Au début, un vigneron va parler de bâtonnage, de fermentation malolactique; un astrophysicien va parler de la dualité d’onde corpuscule et le biologiste de synapse et d’hypothalamus. Comme si le muséographe connaissait tous les sujets scientifiques sur le bout des doigts! Il faut donc reprendre les bases pour ensuite entrer dans les univers. On considère leur objet d’étude comme une pierre brute qu’il faut tailler pour la sublimer. On va la sublimer par le récit et les outils de la médiation pour en faire un diamant.

Dans le cadre de la Cité des vins et des Climats de Bourgogne, on a passé du temps avec les vignerons, des historiens, des toponymistes et, plutôt que d’accumuler les données des livres, on a préféré sentir ce qu’était vraiment la Bourgogne et les gens qui la vivaient. Les vignerons nous ont ouvert leurs portes pour nous raconter leur vie et leur travail, pour que l’on s’imprègne vraiment de ce que pouvait être la particularité de la Bourgogne.

J’ai travaillé avec Violaine Sautter, pour l’exposition «L’eau sur Mars», qui pilote l’œil du rover Curiosity qui est sur Mars en ce moment. Ce que je n’aurais pas pu trouver dans les livres, je le trouve avec les chercheurs. Je suis allée chez elle, le soir, quand elle est sur son ordinateur, connectée avec les équipes de la NASA et les autres chercheurs dans le monde, et qu’ils délibèrent pour savoir dans quelle direction on va faire avancer le rover. Les tensions et les enjeux politiques ne se trouvent pas dans un livre et c’est ce qui amène au récit.

Dans le cas du Musée du fruit et de la distillation à Porrentruy en Suisse, c’est la même chose. On a passé du temps avec le client qui est un producteur et avec des spécialistes des alambics.

Ensuite on se plonge dans les livres. Quand je commence la lecture, je suis alors animée par la passion transmise précédemment par les chercheurs et je sais comment chercher les informations. J’ai déjà la fibre de la narration qui va me guider dans l’immensité des contenus.

Ensuite, il va falloir trouver le parti pris, c’est un peu ce qu’estl’intrigue au roman. J’ai hérité cette interrogation de Vincent Laborey, qui m’a formé à l’Université Paris 3 à la conception d’expositions, et ce questionnement ne m’a jamais plus quitté. Faire une exposition dans un musée, ce n’est pas tout dire! Sinon, il y a Wikipédia et les livres qui le font très bien. Il faut un angle d’attaque, c’est ça qui le rendra unique. Pour Mars, l’idée n’était pas de tout dire mais de partir sur un parti pris très fort et cette exposition avait un titre mystérieux «De Mars la bleue à Mars la rouge». C’était pour transmettre un message fort: à savoir que Mars avant était comme notre planète, elle était totalement bleue, couverte d’eau. Aujourd’hui, elle est totalement aride et aujourd’hui, si on ne préserve pas notre planète, on deviendra pareil. Une exposition doit faire bouger les citoyens et les interroger.

Dans l’exposition «Météorites», faite au Muséum national d’histoire naturelle, on avait 400météorites, un parcours de 900m2. Le parti pris était d’expliquer que les météorites sont des livres ouverts sur notre passé. En effet, quand on les analyse, il y a des grains pré-solaires qui étaient là avant même la naissance de notre soleil.

Parfois il faut que l’exposition fasse le deuil de certains contenus, pour pouvoir aller droit au but et pour que le visiteur reparte avec au moins une ou deux informations clés. J’ai mené une visite guidée avec des professionnels: à la fin de l’exposition, je demandais les informations qu’ils avaient retenues et seulement 2 ou 3 idées ressortaient. Cela montre la capacité infime qu’a la majorité des visiteurs à «ingérer» du contenu.

Dans le cadre de la Cité des vins et des Climats de Bourgogne, notre parti pris, c’est de faire ressortir l’humain car le vignoble bourguignon est différent des autres et on doit faire ressentir ses particularités: l’âme de la Bourgogne, c’est son vin, sa terre et ses vignerons. Le rapport des hommes à la terre, aux Climats, à la vigne, il faut montrer l’homme dans sa vérité. On veut montrer sa fragilité,ses doutes, ses croyances. On veut retransmettre une certaine tension pour que l’émotion embarque le visiteur.

Quand on a trouvé le parti pris, on se lance alors dans l’organisation des contenus et un découpage en séquences. Le Musée des fruits et de la distillation a organisé un déroulé qui partait du verger au marché puis à la cuisine.


[image: Fig92]

Mapping au Musée des fruits – Ô vergers d’Ajoie, Porrentruy, Suisse



Ensuite, on imagine des outils de médiation qui vont révéler les contenus, les traduire en forme ludique, émotionnelle. Sur l’exposition des météorites, on a fait monter les gens à bord d’un vaisseau spatial et on partait aux confins du système solaire rencontrer les corps parents des météorites, découvrir d’où viennent les météorites. On remontait dans l’espace et dans le temps comme personne ne pourra jamais le faire! C’était un voyage incroyable! On a réussi à parler aussi bien aux néophytes qu’aux spécialistes. Pour l’exposition «Dans ma peau» au Musée de l’Homme à Paris (réalisée par L’Oréal), on voulait entrer à l’intérieur de la peau et donc immerger le visiteur dans un univers inconnu. Une expérience unique!

Le mapping est un des types de médiation que l’on peut utiliser: au Musée des fruits en Suisse, on a mappé une collection entière d’alambics dont ils ne savaient pas quoi faire. On les a accumulés et animés pour raconter une histoire.

•Jean-Jacques Boutaud

Si on résume les partis pris énoncés, autour de l’immersion mais aussi autour de l’incarnation, de la parole vivante, il faut que le récit mobilise l’expérience de la personne, de la figure qui témoigne, ici le vigneron, mais aussi l’expérience que doit vivre le visiteur. Une marque de fabrique du récit, âme et corps.

Projetons-nous maintenant en d’autres lieux, avec Eduardo Diez et le parcours de visite du Musée du vin Vivanco qu’il dirige dans la Rioja (Espagne): un grand musée de la culture du vin.
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Musée du vin Vivanco (Espagne)


Eduardo Diez



Quand on a commencé à vouloir mettre toutes ces choses dans un musée, on a fait face à de nombreux défis. Nous avions plus de 20000 objets et nous avons également dû faire face à la grande diversité des objets que nous avions à présenter: ethnographiques, outils de vignerons, objets en lien avec le vin. Nous avons dû constituer une équipe pluridisciplinaire avec des personnes qui travaillent traditionnellement dans un musée afin de cataloguer les différents objets. Comme techniciens et conservateurs, nous avons tendance à raconter trop d’histoires et nous avons donc fait appel à des scénographes et des muséographes afin de présenter les contenus et les collections de façon attractive.

L’objet du musée, ce sont ses collections et leur qualité d’un point de vue patrimonial et documentaire: c’est l’axe que nous avons pris pour présenter ces collections. Nous avons également besoin d’autres ressources afin de pouvoir interpréter d’autres collections. Nous pouvons également nous appuyer sur des technologies mais elles ne sont qu’un outil au service de la présentation des objets de la vigne et du vin. Nos ressources permettent d’interpréter et de montrer les différentes collections. Parmi les défis, la grande diversité des collections que nous avons, tant par leur origine que par leur type, et notre idée était de transmettre ces différentes collections.

Nous sommes un musée privé avec un financement privé, nous souhaitions parler de nous, de la cave et de la Rioja, mais la dimension de cette collection va au-delà: nous souhaitions rendre un hommage universel à toute la culture du vin. Nous avons parlé de l’importance du récit mais il va plus loin que le fait de mettre les choses dans une vitrine, c’est également raconter quelque chose sur la base des collections. Nous parlons du monde de la vigne et du vin car, au-delà de la viticulture, nous évoquons différents climats, différentes variétés, différents cépages. Quand on parle d’œnologie on parle de vieillissement et de barrique, avec toute la dimension culturelle incorporée.

Au sujet de la muséographie, on parle également du lieu. Ici, c’est un lieu construit. Parfois, on hérite d’un lieu qu’on doit occuper et adapter. Là, dans le cadre de ce musée du vin, nous avons créé cet endroit. Sur un espace de 10000m2, nous avons 4000m2 d’exposition permanente avec différentes ouvertures sur le monde de la vigne. Cette exposition permanente est composée de six lieux: cinq intérieurs et un extérieur. Dans les trois premières salles, nous retraçons le cycle de production du vin, depuis la récolte jusqu’à la vinification. Dans ces trois salles, nous avons une collection de machines et d’outils, ce qui nous donne des éléments d’interprétation sur ces objets. C’est intéressant d’aborder ces objets d’un point de vue ethnographique. Ce n’est pas la même chose que de présenter un tableau ou une œuvre d’art. Mettre l’accent sur les objets et les machines ne consiste pas à servir une représentation folklorique, ni simplement présenter ces objets, mais engage à les interpréter. On part toujours des pièces et ensuite l’interprétation se fait par l’intermédiaire d’images, de textes ou de cartes, avec une interaction et des vidéos qui représentent tout ça, toujours pour revenir à l’interprétation de ces objets. La quatrième salle est plus particulière: elle regroupe tous les objets d’art originaux. Le vin, ce n’est pas seulement une boisson, c’est également de l’art et de la socialisation. La salle est divisée en deux parties: la première sur la présentation du vin avec les mythes et les légendes qui y sont liés; la seconde est sur la vigne et le vin en tant que source d’inspiration, comment les artistes et les écrivains s’en sont inspirés pour créer. La dernière partie, c’est plus pour le service du vin, une section plus populaire parce que le vin est fait pour être bu, avec trois axes principaux: ouvrir une bouteille avec la collection de tire-bouchons, boire avec les différents verres et consommer le vin avec les différents ustensiles.

•Jean-Jacques Boutaud

On est très clairement dans une logique d’univers: des objets, des espaces; une dimension technique, artistique et culturelle. Cela correspond à peu près à ce qu’on disait, dans le cadre d’une société liquide où le visiteur navigue avec tous ces registres narratifs et figuratifs en tête, toujours plus alimentés et discutés par les réseaux sociaux, les médias, tout ce qu’on appelle ces discours en circulation. Au-delà de tous ces éléments de production qui sont techniques, scientifiques, culturels et artistiques, est-ce qu’il y a une trame prioritaire au niveau du récit, au niveau de la découverte, du savoir, de l’émotion, de l’immersion progressive dans un univers?

→Eduardo Diez

Oui le fil conducteur est cet hommage universel à ce que représentent la vigne et le vin: au départ tout le processus de fabrication, ensuite toute la partie artistique et, pour couronner le tout, la partie spirituelle.
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Exposition «Boire» au musée de Bretagne (Rennes)


Céline Chanas
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Exposition temporaire «Boire» – Musée de Bretagne



L’exposition «Boire» date de 2015. Depuis 2015, le musée a produit une bonne dizaine d’expositions, mais celle-ci reste l’un des projets les plus marquants et des plus positifs en termes d’évaluation et de réception auprès des publics. Il ne vous aura pas échappé que la Bretagne n’est pas une région viticole mais qu’on y boit beaucoup de choses, notamment du vin et du cidre. Ce projet, je l’avais proposé dans une autre région pour un autre musée spécialisé sur l’alimentation: c’était un sujet encore très inédit, peu travaillé du point de vue des pratiques sociales. Quand je suis arrivée en Bretagne pour prendre la direction du Musée de Bretagne fin 2012, c’est le premier projet que j’ai proposé de mener, en en assurant le commissariat. C’est un projet qui a mûri progressivement et qui m’avait été inspiré par la lecture du numéro éponyme de la revue «Terrain», paru en 1989.

Cette exposition est un projet global de diffusion culturelle, avec une exposition dans un espace de 400m2, un catalogue, mais elle comprend aussi un projet de collecte d’objets et de témoignages oraux et filmés sur les cafés. Le projet s’est aussi accompagné d’une vaste programmation culturelle et d’une commande de création artistique. Ainsi, l’affiche a été créée par l’artiste Jochen Gerner, qui a pris une place importante dans la scénographie et le graphisme de l’exposition.

Nous sommes partis d’un constat que le «boire» est universel, il s’impose à tous. C’est un acte physiologique aussi bien que culturel; par ailleurs, en Bretagne perdurent un certain nombre de stéréotypes du buveur. Nous sommes partis de la position d’analyser les motivations du buveur, et de placer le public dans cette position réflexive: pourquoi boit-on? et moi, pourquoi est-ce je bois? dans quel contexte social, culturel? Nous ne sommes pas partis des collections, on souhaitait vraiment se poser la question de la mise en récit, de l’expérience qu’on souhaitait proposer. Les collections viennent ainsi en appui au récit.

L’une de nos intentions était aussi de proposer une approche pluridisciplinaire, avec une ouverture très large pour la sélection des collections: celles-ci vont des Beaux-Arts – la Muse verte prêtée par le Musée des beaux-arts d’Amiens par exemple – à des œuvres contemporaines comme Gross und klein de l’artiste suisse Markus Raetz… tout en donnant à voir de nombreux documents d’archives, iconographiques ou ethnographiques sur la place du boire et notamment du vin en Bretagne.

La muséographie, c’est-à-dire la conception intellectuelle et technique de l’exposition, fait partie des compétences fortes d’un musée de société: nous avons imaginé un scénario qui puisse être simple, efficace, qui puisse aussi permettre de toucher le public jeune adulte, la tranche des 15-30 ans qui ne vient pas beaucoup au musée. Ainsi, aux Champs Libres, un million de visiteurs par anpassent les portes, beaucoup pour la bibliothèque, et 70000 viennent au musée. Beaucoup de personnes viennent aussi pour flâner et se reposer, faire tout autre chose que des usages culturels, et il y a beaucoup de jeunes. L’un des enjeux était donc de travailler cette cible des jeunes adultes mais aussi de mettre notre approche culturelle au croisement d’autres enjeux de politiques publiques, comme la santé. Nous avions approché la direction de la santé pourtravailler la problématique de la prévention et l’évolution du discours antialcoolique.

Finalement, l’expérience de visite se déclinait en quatre grandes sections qui répondaient à la question «pourquoi je bois?»: car j’ai soif, car c’est bon, car c’est convivial, car cela produit des effets de différentes natures. Le scénographe retenu, Alexis Patras, a créé une ambiance très colorée, très immersive également, faisant la part belle au graphisme de Jochen Gerner, mettant au même plan que les collections les dispositifs audiovisuels, numériques, interactifs ou manips physiques. Les propositions, étudiées en relation avec un conseil scientifique (composé d’historiens, géographes, sociologues…) très investi ont très bien traduit l’intention muséographique, avec un espace central, le café (dénommé le Baragouin) où se déroulaient nombre de médiations culturelles.

L’analyse des livres d’or nous a montré que le taux de satisfaction a été très fort, notamment d’un point de vue de l’expérience et de l’accessibilité. Les partis pris scénographiques y ont grandement contribué, tout comme le ton de l’exposition, qui ne se voulait pas moralisateur et proposait même un parcours décalé, pour aborder avec humour certains sujets plus sensibles. Le propos scientifique et culturel visait à dépasser les stéréotypes, sur la base de connaissances et savoirs avérés que nous proposions de confronter à l’expérience propre du visiteur qui pouvait lui-même faire l’épreuve de sa propre consommation et se poser des questions.

Bien sûr, il y a une limite à cela: on peut sortir de l’exposition pour se conforter dans ses certitudes ou se poser des questions. Tel aété l’enjeu de la dernière partie de l’exposition, sur la thématique des effets. Il s’agissait de brosser à grands traits l’évolution des discours sur la norme, qui a beaucoup évolué depuis le XIXesiècle: qui caractérise-t-on de buveur? Pour évoquer le discours sur l’alcoolisation et les politiques de prévention, l’idée était de ne pas être dans un discours moralisateur mais plutôt d’exposer des faits et des questionnements, au travers du parcours santé. On a beaucoup utilisé la manière dont la bande dessinée ou le roman graphique ont pu utiliser le boire. Je vous invite à lire Les Ignorants, d’Étienne Davodeau! Ce monde de signes qu’est le boire, nous l’avons aussi mis en abyme sur un immense mur de 6 mètres de haut par 20mètres de large, dans le café de l’exposition, où l’on pouvait voir des films, faire des jeux, écouter de la musique, lire la presse ou la gazette de l’expo, pour donner l’expérience de ce qu’on fait au café.

Une exposition dans un musée, c’est aussi une expérience à géométrie variable: un visiteur l’a visitée en une demi-heure quand un collègue de la Cité du Vin de Bordeaux nous a dit qu’il avait tout vu, tout lu, tout écouté en près de cinq heures de visite!

Très demandée par des festivals, cette exposition pourra connaître une prolongation sous une forme itinérante: certes sans objets, mais en lui donnant aussi du relief, en réutilisant les manipulations physiques par exemple.




[image: Fig96]



•Jean-Jacques Boutaud

On évoquait la notion de disposition (orientation a priori favorable pour le récit) et de disponibilité (ouverture à travers l’expérience de visite réelle ou même virtuelle). Il existe beaucoup de modèles pour en schématiser le fonctionnement. Je pense au «Learn – Do – Like». Par exemple, est-ce que le récit est fait pour apprendre quelque chose («learn»)? Est-ce qu’il m’invite à l’interaction («do») qui est une demande très forte aujourd’hui? Et le «like» pour exprimer le goût des choses, l’envie ou le besoin de s’y s’attacher. Comment, dès lors, arbitrer ces différentes modalités, selon quelles priorités, quelles variations et permutations entre «learn», «do» et «like»?

De nombreux cadres théoriques existent autour de l’expérience, en philosophie, anthropologie, marketing et communication. Onpeut tous concevoir que le récit comporte de multiples visées: didactique, esthétique et polysensorielle. Mais il y a quand même bien une posture dominante, selon les lieux, les circonstances?

→Édouard de Laubrie

Il y a deux paramètres à prendre en compte. D’une part, le paramètre du récit muséographique que les gens vont lire pour apprendre ou satisfaire leur curiosité, c’est indéniablement l’aspect didactique classique. D’autre part, il faut considérer la mode du moment en matière de scénographie. Je trouve qu’on régresse beaucoup dans la manière de présenter les objets ethnographiques. On veut les présenter comme des objets d’art, ce qu’ils ne sont pas dans une grande majorité des cas. Cela n’empêche pas une présentation et un éclairage soignés, mais un objet d’ethnographie ne se comprend pas sans contexte et la mode en matière de muséographie valorise une présentation esthétique au détriment du sens. Pourtant, le lien entre le concepteur de l’exposition et le muséographe ou scénographe est important: c’est au moins 50% de la réussite de l’exposition.

Je dois aussi faire remarquer que la perception des objets techniques par les visiteurs, en particulier ceux en lien avec l’agriculture, a évolué depuis une dizaine d’années. Auparavant, les objets de l’agriculture n’intéressaient que quelques rares spécialistes, et aujourd’hui, probablement en raison des problématiques alimentaires actuelles, les visiteurs ont un regard nouveau sur ces objets, et les réinterrogent dans une perspective dynamique du passé qui peut éclairer sur le présent voire sur le futur.

•Jean-Jacques Boutaud

On s’inscrit donc dans un cadre ou une démarche didactique, privilégiant une relation de connaissance et de découverte dans la relation à l’objet. Qu’en est-il, Céline Chanas, pour l’exposition «Boire» et, au-delà, pour la philosophie du Musée de Bretagne?

→Céline Chanas

Les visiteurs, quand ils sont questionnés, répondent d’abord par la motivation des connaissances et des savoirs. Mais ils rajoutent immédiatement qu’ils ne veulent pas apprendre comme dans un livre. Ils veulent apprendre des choses mais de manière différente, en étant actif, contributeur, et c’est tout là notre enjeu. Par contre, pour un musée, le positionnement n’est pas celui d’un lieu de divertissement, on reste sur cet enjeu de la transmission des savoirs, ce qui peut très bien se conjuguer avec une approche ludique, décalée, humoristique.

•Jean-Jacques Boutaud

Ce n’est pas un lieu de divertissement en priorité, mais la thématique se prête aussi à un discours éducatif, en direction notamment des scolaires. Je voudrais revenir sur cette notion d’expérience. Comment expliquer le succès du concept, au-delà du récit ou dans son appropriation, clé de la visite? À cet égard, on a pu distinguer deux formes de parcours selon soit une logique de programmation, séquentielle, linéaire, soit une logique d’émergence ouverte aux aléas et aux surprises. Souvent, on privilégie l’expérience en se disant que ça va être un moment fort, marquant, mémorable. Le récit expérientiel présuppose un certain nombre de critères: (1) déjà la coupure, le discontinuum avec le temps ordinaire; (2) l’immersion sensorielle plongeant dans un autre univers; (3) la trame narrative déroulant le récit de façon singulière; (4) la capacité réflexive de l’individu à force de voir et se voir faire des choses de nature à densifier et requalifier le moment; (5) la valeur mémorable, transcendante, par conversion du regard transfigurant le rapport usuel à l’objet, aux situations. Faisons l’hypothèse que, pour le visiteur, la relation à l’objet ouvre l’espace mental, imaginaire, voire spirituel, à quelque chose de nouveau, que le sujet a conscience de vivre dans le présent et la présence.

→Suzie Maccario

L’expérience ou l’immersion que je vais créer, elle vient en support de ce que je veux dire. Elle n’en est que la traduction. C’est le contenu avant tout! Je ne vis que par la science, ma première attention est de dire aux visiteurs que la science est incroyable et que la science c’est magique, qu’on n’a pas besoin d’autre chose pour s’émerveiller.

•Jean-Jacques Boutaud

J’ai l’impression que le parti pris dans le musée du vin Vivanco, c’est la logique d’univers que l’on évoquait tout à l’heure. Dans le récit, il ne se concentre pas sur un objet mais crée les conditions d’immersion dans un univers sensible particulier, en l’occurrence de la vigne et du vin.

→Eduardo Diez

Le monde est changeant, la société également et par conséquent nos discours changent également. Notre musée a un discours clair au-delà du récit, la dimension de la réalité peut être parfois réductrice et cela va bien au-delà de cette réalité.

•Jean-Jacques Boutaud

On a peu évoqué les frontières labiles entre le réel, l’imaginaire, la fiction même de tout récit construit en production, par les concepteurs des lieux ou événements, et en réception, par les visiteurs. D’autant que l’expérience de visite suppose un avant, un pendant et un après, à grand renfort de recherches en ligne, d’applications numériques et de commentaires sur les réseaux sociaux. Nous y reviendrons peut-être lors de nos échanges avec le public.


Débats avec la salle

•Laure Ménétrier, directrice du Musée du vin de Bourgogne

Au sujet de l’exposition «Boire», dans ce projet global de diffusion culturelle, il y avait une collecte. Pouvez-vous nous en dire plus? Sur quels fondements scientifiques vous êtes-vous basés pour cette collecte? J’imagine surtout du contemporain. Pour rejoindre ce que disait Eduardo, ce sont de vrais questionnements autour de: «qu’est-ce qu’on collecte aujourd’hui» et «qu’est-ce que l’on donne comme principes méthodologiques».

Eduardo, vous dirigez un magnifique musée, j’ai un souvenir de cette visite, notamment de la conception du récit qui est fondée sur un équilibre entre la richesse des collections, les outils d’expérimentation et les espaces sensoriels. Par rapport à ce récit, à cette mise en récit du propos, comment envisagez-vous le renouvellement muséographique? Le renouvellement dans la présentation des objets, dans les outils d’expérimentation, notamment par rapport aux attentes des publics qui peuvent évoluer?

→Céline Chanas

Je réponds déjà sur la collecte. Elle concerne les témoignages de personnes dont le métier nous intéressait sur le plan des pratiques sociales autour du boire: œnologue, sommelier, fabricant de tisanes, de bière… La collecte sonore va rejoindre, en termes de statut, non pas les collections publiques mais les ressources documentaires, avec un statut d’archives publiques et donc un inventaire. On a fait un travail de commande auprès du réalisateur Gérard Alle, qui a beaucoup travaillé sur le sujet du boire en Bretagne, et là, on lui a demandé de dresser cinq portraits de cafés en Bretagne. Là aussi, des horizons très différents, plutôt des cafés en milieu rural. Avec comme questionnement le témoignage de la tenancière du bistrot, car l’approche genrée était intéressante à suivre. La position des femmes est très forte dans l’histoire des cafés en Bretagne, notamment par rapport aux hommes qui partent à la mer.

Les collections des musées sont imprescriptibles et inaliénables. Donc, par rapport à des lieux qui n’auraient pas de collections ou de centres d’interprétation, quand on voudra mettre en récit ces thématiques, c’est vers les musées ou les archives qu’il faudra se tourner: c’est donc aussi important de collecter aujourd’hui ce qui fera le patrimoine de demain. Le projet de collecte a été présenté au moment de l’exposition à la commission scientifique des acquisitions; il a été axé sur le contemporain et la représentation du boire, les nouvelles formes de consommation du boire. Un travail de collectage a été mené auprès d’entreprises, essentiellement sur la bière etl’entreprise Breizh cola. Nous avons aussi noué d’autres pistes, par exemple sur les étiquettes de vins qui provenaient d’Algérie, en lien avec un important patrimoine d’une imprimerie brestoise. C’est en cours, c’est une collecte qui n’est pas terminée. Vous pouvez retrouver en ligne, sur le portail des collections du musée, les résultats de cette collecte, que toute institution peut aujourd’hui nous emprunter.

→Eduardo Diez

Le futur des musées: il y a différents points de vue et un point de vue fondamental c’est que le public que nous avions lors de la création du musée en 2004 était passif alors que maintenant il est beaucoup plus actif. Souvent on parle de l’exposition des objets mais quelque chose qui est intéressant, ce sont les guides qui font les visites parce que ce qui est important dans le monde actuel, c’est d’être plus proche des gens. On ne cherche pas une machine qui nous raconte une histoire dans ce sens. Le guide n’est pas un perroquet; il va interagir avec les gens et c’est ce que les gens recherchent. On a besoin d’un guide qui interprète les collections.

→Laurence Chesneau-Dupin, ex-directrice de la Culture àlaCité du Vin

Quels que soient les partis pris et modes de médiation, je pense qu’on est tous des défenseurs de la vigne et vin, on veut le transmettre et on est conscient de la richesse de ce patrimoine. Il y a une diversité de lieux et c’est tant mieux. Cela tombe bien car il y a une diversité d’attentes des publics et on a besoin de ces différentes approches. À la Cité du Vin, nous avons choisi une approche sensible qui s’appuie sur l’émotion, l’émerveillement, les témoignages, en assumant une certaine subjectivité. Pour parler des terroirs, au lieu de proposer une explication didactique, on a donné la parole à des vignerons de différents terroirs qu’on a sélectionnés selon des critères très précis. Ce sont eux qui racontent ce qu’est le terroir, les contraintes, les atouts et comment chacun le sublime. Le retour que nous en donnent nos visiteurs, c’est que cette offre et la manière d’aborder les choses conviennent à certaines personnes qui reconnaissent avoir découvert beaucoup de choses, alors que d’autres passent à travers. On aura toujours besoin des objets. À partir d’eux et à travers eux, on ne peut pas mentir. Ils sont les témoins directs, en cela ils sont irremplaçables. En même temps, il faut aussi avoir conscience que le public est déjà sur-stimulé, sans avoir toujours la capacité de faire le choix. L’accélération des modes de consommation, y compris culturels, peut nuire à la disponibilité nécessaire, plus encore à l’attention et la contemplation. À la Cité du Vin, on a travaillé les contenus de manière scientifique et approfondie, et essayé d’imaginer ce qu’il est utile de décrypter pour le public de manière séduisante, sans quoi ce public ne serait peut-être pas allé chercher seul certaines informations ou zones du récit autour du vin. Nous essayons de le prendre par la main sans jugement, avec bienveillance, pour lui faire partager notre intérêt pour ce patrimoine.

→Jean-Jacques Boutaud

À la Cité du Vin, vous avez pris des partis pris forts avec l’immersif, le polysensoriel, le numérique et même un parti pris architectural. Même si cela peut paraître énigmatique, l’architecte n’hésite pas à dire qu’il a voulu exprimer l’âme du vin, en privilégiant la dimension immatérielle. Par rapport à ce qu’évoquait Édouard où la dimension matérielle du rapport à l’objet et de la compréhension objet est maximisée, ici on voit que le parti pris porte sur la sensation de visite, l’expérience mais en même temps le visiteur ne se laisse pas enfermer dans une catégorie stricte. On revient à cette notion de fluidité, de pluralité des modalités de réception, mais la modalité dominante... c’est qu’on a peu de temps. La visite que je fais s’insère dans une logique d’activité plus générale. C’est un défi de faire vivre un récit, une expérience, sans participer des logiques de consommation débridées et sans se couper des logiques de flux, de mobilité, de réseaux, d’accès permanent à l’information.

•Antoine Poirier, guide œnotouristique «Bourgogne Wine Tour» dans le Mâconnais et le Beaujolais

Vous avez beaucoup parlé de l’importance du contenu dans le récit. Pourtant la perception que j’ai aujourd’hui, d’un point de vue marketing et de communication, c’est que c’est axé sur l’esthétique. Les projets aujourd’hui mettent en avant l’architecture des bâtiments, on parle beaucoup de la Cité du Vin et de son architecture novatrice. On ne parle pas du tout du contenu, moi-même je pensais, avant l’ouverture du Musée des confluences, que ça allait être un musée d’art contemporain et pas un musée d’histoire naturelle. Par rapport àce que vous avez dit, pourquoi y a-t-il un tel écart dans l’importance du propos et la diffusion médiatique de la Cité du Vin? Tout à l’heure, il était question des gens qui pensaient que c’était un musée du vin oud’autres qui pensaient que c’était un immense bar à vin.

→Céline Chanas

Tout dépend de la commande et de l’objectif initial, si on est dans un objectif de développement marketing et touristique les contenus auront moins d’importance car ce sont des coûts également. La production d’une exposition temporaire nécessite un budget important. Si les objectifs de l’institution sont avant tout culturels, il est important de veiller à la qualité des contenus, qui font la notoriété du lieu et participeront de son image de marque.

Aujourd’hui le musée des Confluences est perçu comme étant un musée de civilisation et un grand musée. Tout comme le Centre Pompidou est, au-delà d’un musée, un centre culturel. C’est une logique de marque. En tant que musée au sein de l’institution des Champs Libres c’est un vrai enjeu de savoir sur quoi on communique: j’ai la conviction que l’on doit rester sur une communication qui nous ressemble, sur notre ADN. Le nôtre, c’est celui d’un lieu culturel, de production de savoirs etde transmission, de débats et de rencontres.

→Suzie Maccario

Les images sont séduisantes parce qu’on prend de belles images. La Cité du Vin de Bordeaux a énormément de contenus et de choses à apprendre et il y a une beauté des dispositifs. Derrière, on sent qu’il y a un budget important. Dans les musées sur lesquels je travaille, il y a une quantité importante d’informations pour ceux qui veulent s’arrêter sur les contenus et prendre le temps. Ce n’est pas juste du spectacle.

→Édouard de Laubrie

Le Mucem propose une offre culturelle gigantesque et d’une immense variété en termes de contenus, de médias et de publics. Le musée polyvalent permet cette diversité, qui est plus difficile pour les musées monothématiques. Aujourd’hui, la visite d’une salle d’exposition n’est plus vécue comme une fin en soi; elle s’accompagne d’une promenade à proximité et dans le bâtiment… Le café et le restaurant font partie de l’offre culturelle. La restauration contribue à l’image de marque du musée. Le musée s’intègre aujourd’hui dans un environnement rural ou urbain qui est tout aussi important que ce que l’on va voir. C’est pourquoi l’implantation du musée est capitale. L’architecture même du musée est aujourd’hui un argument de visite, indépendamment de la collection. Quand on visite le Louvre à Abu Dhabi, l’architecture de Jean Nouvel compte autant, voire davantage, que la collection. En Europe, c’est le musée Guggenheim de Bilbao par Frank Gehry qui avait ouvert la voie en 1997.

Un dernier paramètre prend de l’ampleur, celui du développement durable dans la fabrication et le recyclage des expositions mais aussi dans les pratiques de sauvegarde et de conservation du patrimoine.


Conclusion

Aujourd’hui, l’expérientiel et l’edutainment sont des moyens de médiation privilégiés par les sites et lieux touristiques et œnotouristiques. Pour attirer le visiteur et lui faire vivre une expérience, il faut proposer une offre originale et innovante. Le colloque nous a montré la diversité des sites œnotouristiques français et internationaux et donc la diversité des offres proposées. La diversité d’acteurs pour parler de la vigne et du vin a donné naissance à de nouveaux lieux avec de nouveaux objectifs tels que les Cités et les centres d’interprétation. Depuis quelques années, les centres d’interprétation se sont multipliés, avec l’idée de proposer une expérience, une immersion. Le concept de ces lieux, leurs noms, sont méconnus du grand public et les motivations et les attentes du public sont les mêmes que pour les musées. Plusieurs sites œnotouristiques ont mené des études auprès de leurs publics et ont conclu que leur motivation culturelle était moins impactante que les éléments périphériques disponibles lors de la visite.

La Cité du Vin à Bordeaux ou la Cité des vins et des Climats de Bourgogne n’ont pas pour objectif de remplacer l’expérience dans le vignoble, mais bien d’en être un préalable. Elles sont les portes d’entrée dans le vignoble et donnent les clés de lecture nécessaire pour comprendre le territoire. L’activité touristique est à considérer comme un dialogue entre le tourisme et le territoire et non comme une simple offre ou une simple demande. Le territoire construit une activité en fonction des attentes des visiteurs.

Aujourd’hui les touristes, les œnotouristes veulent comprendre le processus de fabrication du vin et le travail de la vigne, ils veulent s’immerger et en apprendre davantage sur la vigne et le vin. C’est là que la médiation tient un rôle important, celui de faire vivre ce qui pouvait être oublié: l’homme, son travail et la temporalité. La dimension narrative du récit, la médiation que l’on va proposer dans un lieu passe par le texte mais aussi de plus en plus par l’immersion et l’expérience. La Cité du Vin de Bordeaux, par exemple, propose une immersion expérientielle sans objets. Ces expériences ont-elles pour but de rendre vivant le patrimoine?

Des labels de reconnaissance comme Vignobles et Découvertes ont vu le jour pour rendre visibles aux œnotouristes les lieux pour comprendre la vigne et le vin. Les structures labellisées doivent montrer l’authenticité du métier, du produit, tout en étant originales dans la forme pour attirer un maximum de visiteurs. Parmi les musées de société, le Musée du vin de Bourgogne, précurseur en la matière, a eu la volonté de patrimonialiser la société traditionnelle avant son passage à la modernisation. Le métier de la vigne et du vin est traditionnel et, pour le montrer, il faut présenter des objets, des outils, des machines… Cette patrimonialisation de la vigne et du vin a-t-elle pour but premier de transmettre cette histoire aux générations futures? C’est un des objectifs des musées de société, faire comprendre le passé avec la mise en avant d’une mémoire collective pour transmettre aux générations futures. C’est également là que sont les objectifs du Patrimoine mondial.

Le paysage est aujourd’hui partie prenante des outils de médiation et d’interprétation. Au XIXesiècle, les paysages viticoles bourguignons n’étaient pas considérés comme esthétiques mais bien comme étant industrieux, paysages de travail. Ils sont construits et humanisés. Dans les années 1930, avec le développement de la Route des grands crus, la mémoire collective se patrimonialise et le paysage viticole bourguignon devient esthétique. L’homme est ainsi remis en avant.

Les paysages viticoles ne sont pas industrialisés comme d’autres secteurs de l’agriculture, donc il existe un patrimoine matériel et immatériel riche. L’évolution du territoire, notamment lors du passage de la polyculture à la spécialisation dans les années 1950-1960, entraîne des conflits d’usage entre toutes les parties prenantes du territoire. C’est donc un paysage cultivé, mélange de culture et de nature. L’inscription au Patrimoine mondial d’un site comme les Climats du vignoble de Bourgogne, au titre des paysages culturels, détache le paysage de qui l’a construit et le construit encore aujourd’hui: la culture de la vigne et la production du vin, donc le travail de l’homme. Cependant le Patrimoine mondial doit être en accord avec ce pourquoi un site est inscrit et ne pas faire changer sonactivité première. L’enjeu est de montrer qu’il s’agit de sites vivants, qu’il faut protéger tout en les laissant vivre. Le site des Climats du vignoble de Bourgogne n’a jamais voulu contraindre son activité première, notamment car le dossier était porté par des vignerons. Le fait d’être sur un territoire vivant présente de nombreux conflits d’usage entre les habitants, travailleurs et touristes qui ont des objectifs et des enjeux différents que nous devons concilier. La communication, la médiation, les guides conférenciers sont là pour faire comprendre aux touristes qu’ils sont sur un site vivant.

Sophie Lignon-Darmaillac,
Maître de conférences-HDR, cours d’œnotourisme, 
Sorbonne-Université (Paris)
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{1}Voir la définition donnée dans les Orientations devant guider la mise en œuvre de la Convention du Patrimoine mondial, UNESCO, 2019, annexe 3, p.87 et suiv.: «Les paysages culturels sont des biens culturels et représentent les «ouvrages combinés de la nature et de l’homme» désignés à l’article 1 de la Convention. Ils illustrent l’évolution de la société et des établissements humains au cours des âges, sous l’influence des contraintes matérielles et/ou des atouts présentés par leur environnement naturel et des forces sociales, économiques et culturelles successives, internes et externes.»


{2}Ces images ont été prises pour le dossier de nomination des Climats du vignoble de Bourgogne au Patrimoine mondial et elles ont été sélectionnées par l’auteure pour cette conférence.


{3}Georges Duby, Armand Wallon (dir.), Histoire de la France rurale, vol. 3, Paris, Seuil, 1976. Le volume 3 est consacré à l’Apogée et Crise de la civilisation paysanne, de 1789 à 1914 (Étienne Juillard, dir.).


{4}Ibidem, p.11-12.


{5}Ibidem, p.237.


{6}Voir le site web du musée d’Orsay: https://www.musee-orsay.fr. Consulté le 27novembre 2019.


{7}François Walter, Les Figures paysagères de la nation – Territoire et paysage en Europe (16e-20esiècle), Paris, Éditions de l’École des hautes études en sciences sociales, 2004, p.15.


{8}Ibidem, p.179.


{9}Françoise Cachin, «Le paysage du peintre», in P.N. [dir.], Les Lieux de mémoire, vol. 1, Paris, Gallimard coll. Quarto, 1997, p.957-996.


{10}Ainsi, dans l’exercice d’analyse comparative requise pour une inscription sur la liste du Patrimoine mondial, on caractérise les différents vignobles par leurs spécificités paysagères: le parcellaire des «climats» du vignoble de Bourgogne, les terrasses du vignoble de Lavaux, le parcellaire et les châteaux de Saint-Émilion, les collines du Prosecco…


{11}Cité par Françoise Cachin, op. cit., p.990. Giraud, Victor. «Esquisses contemporaines: M. Anatole France: III. Après l’“Histoire contemporaine”». Revue des Deux Mondes (1829-1971), vol. 18, no. 3, 1913, pp. 592-629. JSTOR, www.jstor.org/stable/44805612. Consulté le 4avril 2020.


{12}Françoise Cachin, op. cit., p.991-992.


{13}Isabelle Anatole-Gabriel, La Fabrique du patrimoine international – l’UNESCO et la protection du patrimoine, Paris, Éditions de la Maison des sciences de l’Homme, Publications de la Sorbonne, 2016, pp. 50-61.


{14}Notamment pour rendre conciliables, dans une même catégorie typologique, les expressions paysagères résultant de rapports à la nature aussi différents que ceux des cultures européenne et asiatique, notamment sino-japonaise.


{15}C’est tout le sens de l’entreprise de Pierre Nora (op. cit.) qui dresse un répertoire des «lieux» de la mémoire française.


{16}Ces remarques valent toutefois moins pour le site des Climats du vignoble de Bourgogne - Patrimoine mondial que pour d’autres vignobles et/ou paysages agri-culturels du Patrimoine mondial, comme les rizières en terrasses d’Ifugao aux Philippines, pour lesquels le tourisme culturel a imposé la modification des cycles et des activités agricoles et paupérisé les populations paysannes. Voir Rachel Guimbatan-Fadgyas, «L’économie des rizières d’Ifugao et les défis de la pérennité et de la durabilité des rites locaux», I. A-G. (dir.), La Valeur patrimoniale des économies de terroir, Dijon, Éditions Universitaires de Dijon, 2016, pp.151-156.
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